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Résumé


 


 


Rose entame
enfin son apprentissage avec Alvius Janc, le Dragon du Conseil.


Découvrant
qu’elle n’est pas tout à fait ce qu’elle souhaitait être, Rose dédaigne les
seules aptitudes qu’elle possède jusqu’à ce que ces dernières la poussent dans
la plus vieille et la plus incroyable des aventures.


Mais
heureusement, tous les membres du clan sont là et veillent au grain…
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— S'il te plaît, raconte,
Papili.


— Ta maman ne va pas être
d'accord.


— On ne lui dira pas. S'il
te plaît.


Le grand-père soupira avec une
certaine satisfaction.


— Pourquoi aimes-tu tant
que je te raconte cela ? Parce que ça te fait peur?


— Elle ne me fait pas
peur. C'est une belle histoire.


Le vieil homme scruta le visage
de sa petite fille si intelligente, et devant son air décidé et ses yeux
brillants d'anticipation, il décida qu'il pouvait lui dire la vérité. Elle
comprendrait.


— Ce n'est pas une histoire,
Vi. C'est notre histoire. Elle raconte qui nous sommes et d'où
nous venons. De façon un peu romancée, je te l'accorde.


— C'est vrai ?


— Oui.


— C'est l'histoire de
notre famille ?


— Oui.


— Alors il a
existé ?


— Oui. Écoute Vi, cette
histoire est la légende de notre famille. Et si elle contient une grande part
de vérité, elle comprend aussi beaucoup de détails fantaisistes. C'est
d'ailleurs ce qui fait d'elle une excellente histoire.


— Une histoire vraie.


Le grand-père sourit.


— Beaucoup de points le
sont. Et à toi, je peux l'avouer. J'ai essayé plusieurs fois de le ramener.


— Tu as essayé de faire
comme dans l'histoire ?!


— Oui. Mais, sans succès.
Et c'est en échouant encore et encore, que j'ai compris que certains détails
avaient été édulcorés. Mais je n'ai jamais pu déterminer lesquels.


— Édulcarés ?


— Édulcorés. Transformés.
Déformés. Arrangés pour rendre l'histoire plus intéressante.


— Alors tout n'est pas
vraiment vrai ? répondit la petite, déçue.


Le grand-père sourit
tristement.


— C'est cela. Mais Argon a
bel et bien existé, et il était encore plus puissant que ce que l'on croyait.
Il était notre aïeul, et rien n'est plus important en ce monde que de savoir
qui l'on est et d'où l'on vient. Et qui sait ? Peut-être que toi, tu
parviendras à le ramener.


— Moi ? demanda l'enfant
avec ravissement.


— Toi.


Pas toi. Moi, pensa
alors le petit garçon embusqué dans le noir depuis un quart d'heure.


Son grand-père se cala
profondément dans le fauteuil. Les yeux dans le vague, il rassembla ses esprits
et commença l'histoire tant réclamée.


— Il était un homme qui
s'appelait Argon...


Si à ce moment, il avait tourné
la tête vers la porte, il se serait aperçu que le jeune frère de Vi, tapi dans
l'embrasure, l'écoutait avec avidité. S'il avait porté plus d'attention à sa
petite-fille, au lieu de se perdre dans ses souvenirs, il se serait enorgueilli
de la lueur conquérante qui emplissait son regard.


Moi, j'aimerais être aussi
forte qu'Argon.


Tout le monde m'obéirait.


Papa dit que l'argent peut tout
acheter. Et de l'argent, nous, on en a plein.
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Il se sentait vieux, vraiment
très vieux et fatigué. Il savait que le temps était venu de liquider ses
affaires - il avait déjà réglé la question de sa succession. Mais il lui
restait un problème à résoudre, et il était de taille. Il fallait qu'il
s'attelle immédiatement à cette tâche, et il avait besoin d'alliés courageux,
inventifs et fiables.


Il sourit avec amusement. Il
savait exactement à qui il confierait cette mission délicate. Car même si leurs
méthodes n'étaient pas toujours très orthodoxes, Franck, et sa petite famille
se révélaient d'une efficacité redoutable.


Il se leva péniblement pour
aller se planter devant la fenêtre.


Le printemps laissait doucement
la place à l'été. Il songea alors avec une tristesse à peine fataliste, que
c'était là le dernier qu'il passerait. Son existence avait été bien remplie. Il
avait même pu avoir un disciple. Un feu follet débordant d'énergie qu'il avait
formé et à qui il avait appris l'histoire de son peuple.


Il sourit de plus belle en
songeant à son remuant apprenti.


Oui, il avait eu une vie
magnifique, et savoir qu'elle ne tomberait pas dans l'oubli lui permettait de
quitter cette terre l'esprit en paix.


Pour que la transition se fasse
sans heurt, il lui suffisait simplement d'expliquer au clan du Hameau comment
gérer la situation, et que ce dernier s'en tienne à la procédure qu'il avait
mise en place. Sinon, tout recommencerait. Et ça, ce n'était tout bonnement pas
envisageable. Les changeformes ne s'en relèveraient pas une seconde fois.


Il frissonna brièvement sous le
poids de cette responsabilité avant de chasser ses doutes. Il avait fait face à
de nombreuses situations épineuses tout au long de sa vie. Il ferait face à
celle-ci. Ou plutôt, il allait préparer ceux qui seraient chargés de
l'affronter.


Il était temps qu'il écrive la
lettre la plus importante de son existence. Il se dirigea lentement vers son
bureau et se laissa tomber sur la chaise avec une raideur due à la vieillesse.


Il prit un stylo, le mâchonna
avec concentration avant de jeter sa première phrase sur le papier :
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Drin.


Mince. Il y avait quelqu'un à
la porte.


Drin.


Et manifestement personne
n'était là pour aller ouvrir. Où étaient-ils donc tous partis encore ?


Je n'avais jamais connu une
maisonnée aussi agitée que celle-là. Ils partaient toujours dans tous les sens,
parlaient en même temps, se disputaient sans arrêt, s'embrassaient à bouche que
veux-tu, au vu et au su de tout le monde. Mais quelle chaleur dans cette
famille et quelle affection ! Je me sentais bien avec eux. Je ne m'étais jamais
sentie aussi à l'aise avec qui que ce soit depuis la mort de mon père. J'étais
au Hameau depuis près de trois mois et je repoussais sans cesse mon départ.
Partir ? Retourner en Écosse ? Cela ne m'enthousiasmait pas plus que cela. Je
n'avais plus rien qui m'attachait à ce pays.


Keir ne semblait guère plus
pressé que moi de rentrer à Keir Castle. Le Dréagan avait été seul pendant si
longtemps ! Il appréciait tout autant que moi de vivre avec les Mulgory. Il travaillait
avec Samuel à l'ouverture imminente du refuge pour animaux sauvages qui tenait
tant à cœur aux deux frères, et à vrai dire, je ne le voyais pas souvent. De
toute façon, à chaque fois qu'on se croisait, cela finissait toujours mal. Et
je ne voulais pas songer à ce que cette situation éveillait en moi.


De la peine. De l'humiliation.
De la colère. De la peur.


Non ! Je refuse d'y penser !


J'avais une amie. C'était
incroyable.


Elie était une fille
formidable. Ce qui m'avait tant mis en colère au début de notre relation, et
qui avait bien failli me la faire détester, nous rapprochait maintenant. Elle
me comprenait comme personne.


Après cette histoire avec le
Renifleur, elle était allée voir un Effaceur, un ami à elle, pour tenter de se
débarrasser de mes souvenirs. Les Effaceurs contrairement aux Truqueurs ont des
pouvoirs qui fonctionnent sur le long terme. Elle était revenue apaisée de ces
séances, et même si mon histoire était encore très vivace dans son esprit, mes
souvenirs ne resurgissaient plus à tout bout de champ. Une bonne chose, ça. Car
je n'appréciais pas tellement l'entendre parler de ma vie comme si c'était la
sienne.


Drin. Driin. Driiiiiin.


— J'arrive !


Je poussai sur les roues de mon
fauteuil roulant avec force et agacement.


J'ouvris la porte et me
retrouvais face à ventre avec un livreur.


— B'jour. J'ai un paquet.
Pour Rose Farewell.


— Ah. Elle n'est pas là,
elle est...


Je ne pouvais réellement pas
expliquer ce que Rose était en train de faire. Il m'aurait prise pour une
folle.


— Je peux signer pour elle
?


Le jeune livreur se gratta la
tête en mâchonnant bruyamment son chewing-gum.


— Ben. Normalement, non.


— C'est comme vous voulez.


— D'un autre côté, vous
habitez un trou tellement paumé... cela m'obligerait à revenir. Ça me ficherait
les jetons d'habiter là. En plein milieu de la forêt. Je n'ose même pas
imaginer quelles bêtes sauvages peuvent se promener dans votre jardin.


Je souris d'un air sardonique.


— C'est sûr. Il vaut mieux
ne pas essayer de l'imaginer.


Je rigolai intérieurement en
faisant la liste : ours noir géant, tigre, cheval ailé, dragon, Dréagan, et à
l'occasion, lycan et vampire.


— Allez. Ça ira. Signez là
s'il vous plaît.


Je saisis le crayon crasseux
qu'il me tendait et apposai ma signature au bas du bon de livraison.


— Merci.


Il me remit un petit colis
emballé dans du papier brun.


— Bonne journée, m'dame.


— Bonne journée.


Je déposai le paquet sur le
plateau destiné au courrier, sur le petit guéridon, tout en y jetant un coup
d'œil. Étrangement, le nom de l'expéditeur n'était pas mentionné. Par curiosité
pure, je repris le petit colis et le secouai pour tenter de deviner ce que cela
pouvait être. Je le reposai bien vite sur le plateau. Ce colis ne m'était pas
destiné et je n'avais pas à fouiner dans les affaires de Rose. Je décidai
plutôt d'aller faire un tour dehors.


Samuel avait fixé une large
planche sur les escaliers du perron pour me permettre de sortir de la maison.
Je m'y engageai et m'arrêtai au bas pour admirer le jardin. Elie avait fait du
bon boulot. Elle avait brusquement décidé de réaménager sa «friche tondue»,
comme elle l'appelait. Elle avait réparé le puits avec l'aide de Samuel, planté
des fleurs un peu partout, taillé les arbres. Le résultat était simple,
magnifique et apaisant. Samuel avait ensuite construit pour moi un chemin de
planches me permettant de circuler librement dans tout le jardin avec mon
fauteuil, et Elie avait réussi le tour de force d'intégrer ces planches dans le
décor. Le jardin avait un petit air japonais et cela lui allait bien.


Je me plantai sous un érable
très feuillu et profitai de la paix qui régnait dehors. Il faisait très beau en
ce début du mois de juin. Je renversai la tête en arrière, heureuse de pouvoir
le faire sans sentir de résistance mal venue au niveau de mes cervicales.
J'allais mieux. Les douleurs étaient moins vives et moins présentes. Elie avait
tenu à demander à sa collègue Herbe un traitement apaisant, et malgré toutes
les protestations de cette dernière, comme quoi elle n'était pas faite pour
soigner des humains, ses soins s'étaient révélés vraiment très efficaces. Je
sentais une nette amélioration.


Je humai l'air printanier.


J'étais heureuse, ici, à
profiter de cette douceur et de ce silence.


— Wouiiip !


Silence qui ne durait jamais
bien longtemps au Hameau.


— Samuel, tu es génial !
s'écria la voix enthousiaste d'Elie.


Amusée, je me redressai et
décidai d'aller voir la nouvelle preuve du génie de Samuel. Je roulai jusqu'à
la grange qui servait d'atelier au Tigre, et frappai joyeusement à la porte.


— Qui c'est ?


— Tu sais très bien qui
c'est, répondis-je en soupirant. Tu m'as probablement flairée depuis que je
suis sortie dans le jardin.


Un rire étouffé.


— Entre, Charlie.


Je poussai la porte et pénétrai
dans le domaine du Tigre.


La grange sentait fort le bois
neuf. Si j'avais bien compris, Samuel l'avait reconstruite lui-même après l'une
des premières transformations malheureuses du Dragon, qui avait réussi à la
détruire dans sa quasi-totalité. Le Tigre aimait travailler le bois et il était
très doué pour cela. La nouvelle rampe de l'escalier qui menait à l'étage de la
maison était également de son fait. Il avait dû la refaire après une bagarre très violente
de vampires.


Il faisait clair dans
l'atelier. Samuel avait percé de nombreuses fenêtres pour laisser pénétrer la
lumière. À cet instant, toutes étaient ouvertes et donnaient sur la forêt. Elie
m'avait expliqué qu'il détestait se sentir enfermé. Que quelque chose de
terrible lui était arrivé dans le passé, et que depuis, il supportait mal les
endroits clos.


Elle était assise sur ses
genoux, un bras passé autour de son cou tandis que la main de Samuel se
promenait dans son dos. Ces deux-là étaient tellement amoureux que c'en était
écœurant.


Jalouse.


Ils me souriaient comme deux
idiots.


— Quoi ? grognai-je plus
par habitude que par envie.


Elie se dégagea de l'étreinte
de Samuel et s'installa sur un petit tabouret de bois à côté de lui.


— Il va te montrer,
s'amusa-t-elle. Mais tu dois nous promettre de ne pas t'énerver.


Je la regardai d'un air
soupçonneux.


— Y aurait-il une raison
pour que je m'énerve ?


Son sourire se creusa.


— Elie, je n'aime pas du
tout quand tu fais ça.


Elle haussa les épaules sans
cesser de sourire.


— Que penses-tu du circuit
que je t'ai aménagé dans le jardin ? s'enquit tout à trac Samuel.


— Tu sais très bien ce que
j'en pense.


— Non. Tu ne me l'as
jamais dit. Tu m'as remercié, mais tu ne m'as pas dit ce que tu en pensais.


— Tu cherches des
compliments, peut-être ? le narguai-je d'un ton léger.


— Va savoir.


Il me fixait de ses incroyables
yeux dorés. Samuel était soupe au lait, jaloux, un brin coléreux, un poil
autoritaire, mais il avait un cœur d'or. Il s'était décarcassé pour que je me
sente bien dans cette maison. C'était Elie et lui qui avaient eu l'idée de
transformer en chambre le bureau de Franck, au rez-de-chaussée, afin que je
sois plus indépendante.


— Tu as aménagé les
endroits que je préférais pour que je puisse en profiter. Ton circuit est
super, avouai-je d'une voix émue.


— Merci, se
rengorgea-t-il. J'ai donc trouvé une autre idée pour... pour...


— M'adoucir la vie ?
suggérai-je.


— Un truc dans ce genre.


Il était mal à l'aise. Je
craignais le pire.


Il souleva théâtralement la
vieille couverture qui recouvrait son œuvre. Je fixai le truc étrange tout
droit sorti de l'imagination de ce fichu Tigre.


Cela ressemblait à une chaise,
dotée d'un dosseret, d'un boudin de cuir sur l'avant, et d'une grande sangle
fixée sur le dossier arrière. Sur les deux côtés pendaient de larges bandes de
peaux équipées de lanières de cuir en haut et en bas. Je n'eus pas à l'examiner
longtemps pour comprendre que la nouvelle création de Samuel était une sorte de
selle pour paraplégique. Je tentai de juguler la bouffée de colère qui naissait
au creux de mon ventre. Nous avions eu plusieurs fois cette discussion, non,
cette dispute. Je ne voulais pas monter sur le dos de qui que ce soit pour
découvrir le monde ! C'était trop... trop humiliant.


— Samuel ?


— Hum ?


— J'ai beaucoup d'accent ?


Il me fixa, éberlué, tandis
qu'Elie tentait de cacher son hilarité.


— Non, m'accorda-t-il, un
peu désarçonné.


— Alors tu me comprends
quand je te parle ?


— Sans aucun problème,
répondit-il avec un faux sérieux qui me fit savoir qu'il avait maintenant saisi
où je voulais en venir.


— Alors que n'as-tu pas
compris dans «je-ne-monterai-ja-mais-sur-le-dos-de-qui-que-ce-soit-est-ce-clair
?».


— Il n'y a que les
imbéciles qui ne changent pas d'avis.


— Je ne veux pas de ton
truc.


— Essaie-le d'abord et tu
décideras après.


— C'est tout décidé.
Fiche-moi la paix.


Je fis pivoter mon fauteuil et
ressortis aussi sec de la grange.


— Charlie, insista-t-il.
Essaie-le.


— Mais, bon sang, Elie !
Comment fais-tu pour supporter cette tête de mule !


Je claquai la porte derrière
moi.


— Tu ne veux pas savoir
qui s'est porté volontaire pour t'emmener ? hurla-t-il encore.


Non. Je ne voulais pas savoir.


Je ne monterai pas sur le dos
d'un Cheval Ailé et encore moins sur celui d'un Dragon, et je ne parle même pas
d'escalader un Ours ou un Tigre.


Je me dirigeai vers la maison,
agacée et heureuse à la fois.


Oui. J'avais des amis.
Simplement ils étaient têtus, bornés, lourds et envahissants. Pétris de bonnes
intentions, ils avaient tendance à me pousser sur le chemin qu'ils pensaient
être le bon pour moi. Mais je savais pertinemment que j'étais la seule à savoir
quelle était la meilleure voie à emprunter, et qu'il était temps que je
reprenne ma vie en main. Je devais repartir en Ecosse, vendre ma petite maison,
régler mes affaires, songer à ce que je voulais faire. Je souhaitais également
revoir mon oncle Viktor. Après, il me faudrait trouver un boulot. Peut-être ouvrirai-je
une librairie ici, à Saint-Alexis. C'était un travail que je connaissais bien,
et que je pouvais faire facilement. Et puis je mourais d'envie de vivre auprès
de mes amis, au Hameau, où tout semblait si facile.


Mais avant, je devais faire
quelque chose de bien plus difficile que de remettre mes affaires en ordre. Je
devais faire une croix sur un homme qui répondait au nom de Keir Donnchadh, et
que j'appréciais bien plus que je ne le devrais.


Keir, entravé par Enchaineh,
n'avait jamais eu les mains libres jusqu'à présent. Il n'avait jamais été
véritablement maître de sa vie. Et, à supposer qu'il ressente un petit quelque
chose à mon égard, un boulet comme moi n'avait rien à faire dans son existence.
Car je l'enchaînerais différemment, mais probablement aussi efficacement que
les Selkies l'avaient fait. Et ça, c'était hors de question.


Je savais qu'il comptait rester
encore un peu.


Alors il était temps pour moi
de partir.


Ne plus le côtoyer pendant un
moment m'aiderait à remettre les choses à plat.







 





 


 


Le Dréagan est venu passer des
vacances avec nous, ou plutôt il est venu passer des vacances avec Charlie,
chez nous.


Keir est tout ce que j'aimerais
être. Puissant, redouté, redoutable, intelligent, posé et réfléchi. Il n'agit
jamais au hasard, et je ne l'ai jamais vu s'énerver depuis qu'il est chez nous.
Heureusement d'ailleurs, car la seule fois où il a pété les plombs, c'était en
Ecosse et il était assez effrayant. Ici, il est très calme. C'est sûr qu'il se
démarque un peu des habitants du Hameau, - alors que Charlie, au contraire,
s'intègre parfaitement dans le paysage. Mais je sais qu'il aime notre
compagnie. Il aime encore plus celle de Charlie, mais cela ne se passe pas très
bien entre eux deux. Ils sont pires qu'Elie et Samuel au début. En fait, ils
sont nettement plus inquiétants.


On savait parfaitement que la
Soigneforme tomberait dans les bras du Tigre, alors que ces deux-là sont
tellement torturés qu'ils seraient foutus de tout faire foirer en partant
chacun de leur côté pour des raisons plus débiles les unes que les autres. Mais
bon après tout, c'est leurs oignons. Et puis qui suis-je pour les juger ? Moi
non plus, je ne sais pas trop ce qu'il faut faire.


Simon me manque. Il a beaucoup
changé. Il n'a plus rien à voir avec l'ado un peu maigrichon que j'ai
rencontré. Il est grand, costaud. Ses cheveux roux ont gardé cette teinte
magnifique et le marron de ses yeux est devenu plus profond. Il ne serait pas
mon frère d'adoption, il serait carrément canon.


Il a une petite copine
maintenant et il est toujours fourré chez elle. Elle s'appelle Arline. C'est
une Ourse. Nous l'avons rencontrée lors de la cérémonie à la mémoire de Marie
Dufort, ma prof qui a été assassinée par un facho. Elle est plutôt sympa pour
le peu qu'on la voie. On dirait que Simon nous la cache. Il a honte de nous ou
quoi ?


Oh, ça sent le roussi.


Je crois que Franck a vu que je
n'avais pas fait ma part de corvées. 


Salut.
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— Elie, arrête de vouloir
jouer les marieuses. Je pense que tu n'es pas douée. Laisse tomber.


— Tu es aveugle ou quoi ?
Charlie est triste. Keir et elle ne s'adressent pratiquement plus la parole.


— À qui la faute ? Il se
fait jeter dès qu'il s'approche d'elle, grogna Samuel.


Je tapai du pied, de colère et
de frustration.


— Mais tu ne comprends vraiment
rien ! Ou tu le fais exprès ?


— Je me mêle de mes
affaires et tu devrais en faire autant.


— Elle est amoureuse de
lui.


— Qu'est-ce que tu en sais
?


— J'ai traîné suffisamment
dans sa tête pour le savoir.


— Tu n'as pas traîné dans
celle de Keir. Tu ne sais donc pas si c'est réciproque.


Samuel avait raison. Je ne
pouvais pas savoir avec exactitude ce que ressentait Keir, je m'en doutais
seulement. J'avais passé pas mal de temps avec lui après qu'il ait débarqué ici
avec Charlie dans le coma. Et sa voix se réchauffait toujours lorsqu'il parlait
d'elle. Il était venu ici soi-disant pour passer des vacances, mais il était
clair qu'il était chez nous parce que Charlie s'y trouvait. Pourquoi un type
ayant été esclave toute sa vie passerait-il ses vacances avec son dernier
maître en titre ? Dès qu'ils étaient dans la même pièce, il s'efforçait de ne
pas poser les yeux sur elle, tandis qu'elle l'ignorait superbement.


Charlie avait décidé qu'elle ne
devait pas aimer le Dréagan, un point c'est tout. Cela lui coûterait ce que
cela lui coûterait, mais elle ne voulait plus aimer qui que ce soit. La vérité
était simple : Charlie avait peur. Peur de Keir. De son éventuelle pitié. De
son hypothétique compassion. Elle avait peur de l'encombrer. Et même si elle
allait beaucoup mieux - la déprime était loin derrière elle -, son estime de
soi était toujours au niveau zéro. Pourtant Charlie était une fille
intelligente, sensible, rigolote. Mais elle était si bien empêtrée dans ses
peurs, elle était tellement effrayée à l'idée que Keir ne l'aime pas, qu'elle
préférait tout bonnement le maintenir à distance. Du Charlie tout craché.


— Je sais qu'il a de
l'affection pour elle.


— Peut-être. Ou alors, il lui
est extrêmement reconnaissant car elle lui a rendu sa liberté. Et peut-être qu'il
ne parvient pas à faire la différence entre cette reconnaissance, et un quelconque
autre sentiment. Elie. Occupe-toi de tes affaires.


— Je pense...


Le téléphone me coupa
moqueusement la parole. De toute manière, je m'enferrais. Samuel avait raison,
cela ne me regardait en rien.


Le Tigre décrocha le téléphone
du hall, dans lequel nous nous trouvions, et répondit avec soulagement. Notre
conversation l'agaçait.


— Allô ?


Je tournai les talons et
l'abandonnai à son coup de fil.


— Allô?


— ...


— Allô ? Je vous entends
très mal.


— ...


— Qui ?


Le changement dans le ton de sa
voix m'arrêta au milieu de l'escalier.


— Qui est
à l'appareil ? demanda-t-il une nouvelle fois d'une voix blanche.


— ...


— Allô ? Allô ?!


Je le regardai avec inquiétude.
Samuel avait brusquement pâli. Il décolla lentement le combiné de son oreille
et le reposa d'une main absente sur son socle.


— Samuel ?Ça va?


Il leva sur moi un regard
abasourdi, avant de reporter son attention sur le téléphone muet. Il le fixait
comme s'il cherchait à éliminer - par la seule force de sa pensée - celui qui
s'en était servi pour l'atteindre.


— Qui était-ce ?
m'enquis-je, interpellée par son attitude bizarre.


Il fourragea dans ses cheveux
d'un geste nerveux, les ébouriffant encore un peu plus.


— Qui était-ce ?
répétai-je avec appréhension.


— Je ne sais pas. Je n'ai
pas compris un traître mot.


Je le dévisageai en silence, ne
parvenant pas à croiser ses prunelles dorées. Je me sentis soudain triste et
blessée.


Samuel et moi partagions tout depuis
trois ans. Je le connaissais très bien et je savais parfaitement qu'il avait
reconnu son interlocuteur. C'était la première fois que le Tigre me mentait
depuis que nous sortions ensemble. Et il faisait ça très mal.


Ce coup de fil l'avait
bouleversé et mis mal à l'aise.


Qui l'avait appelé ? Et
pourquoi éprouvait-il à cet instant le besoin de me mentir ?


Ses yeux rencontrèrent
brièvement les miens. Volontairement vides et inexpressifs.


— Je dois aller à
l'atelier, lâcha-t-il avec une urgence qui me sembla disproportionnée.







 





 


 


Je suis dégoûtée.


Cela fait des années que
j'attends de commencer ma formation avec Alvius, le Dragon Rouge du Conseil.


D'accord. J'exagère. Cela fait
seulement un an. Mais quand même.


Je ne voulais pas être le
Dragon le plus puissant sur cette terre. Je voulais simplement être capable de
faire quelque chose de valable. D'original. D'important. Et pourquoi pas ?
Avoir de petits pouvoirs magiques...


Je suis partie ce week-end pour
entamer ma formation. Eh bien, le verdict est simple. Je suis nulle comme
magicienne. Je ne sais faire qu'une chose : recréer des fringues après un changement.
Et il serait peut-être envisageable que je puisse lancer un ou deux sorts de
protection. Voilà toute l'étendue de mes capacités. L'horreur. Simon a le même
âge que moi, et il est bien mieux loti avec son Talent de Cheval Ailé.
Maintenant il est consultant pour le Conseil. Le pire, c'est qu'il s'en fiche.
J'aurais tout donné, moi, pour avoir une importance comme la sienne aux yeux
des changeformes. Mais rien. Rien en dehors du fait que je sois le seul Dragon
Bleu d'Amérique du Nord. Génial.


En cas de conflit, oui, je suis
très utile, je peux permettre à tous les changeformes sous forme Animale de
communiquer entre eux. Mais en période calme, je ne suis bonne à rien. Rien.
Nada.


Franck me répète
continuellement qu'il faut que je réfléchisse à mon avenir. Découvrir ce que je
veux faire comme métier.


Beurk ! Je suis une
changeforme, bon sang ! Je ne me vois pas du tout vendeuse dans un magasin de
chaussures. Au secours !


Et le pire, c'est que je n'ai
aucun espoir. Alvius m'a appris que les pouvoirs des Dragons se développaient
comme ceux des vampires. Avec l'âge. Il m'a montré comment savoir où l'on se
trouve dans le cycle de Réplication. C'est comme pour les arbres.


Mais au lieu des années, nos
pattes portent les marques de nos différentes vies.


Apparemment, j'en suis à ma
quatrième Réplication. Je suis donc très jeune, trop jeune pour avoir des
pouvoirs intéressants. Alvius lui en est à sa cinquantième ! Il est capable de
faire des choses extraordinaires, mais il lui a fallu cinquante vies pour les
apprendre.


Les Dragons se différencient
les uns des autres par deux choses : leur couleur et leur Inclination. Les
Verts sont orientés vers le végétal, ils sont doués pour faire pousser les
choses, entrer en relation avec Dame Nature... Les Bleus sont plutôt tournés
vers le règne animal et la protection des êtres vivants. Je serais donc douée
pour l'élevage !! Magnifique ! Cela me fait rêver! Je vais être éleveuse. De
cochons ? De chiens ? De rats ?


Alvius m'a reproché de ne pas
estimer l'Inclination des Bleus à sa juste valeur... Facile pour lui de tenir
ce discours, c'est un Dragon Rouge. Et vous savez quoi ? Les Rouges, qui ne
possèdent pas les Talents si utiles et particuliers des Bleus, n'ont hérité que
du Talent de survie. Les pauvres ! Ils vivent plus vieux que les autres, sont
moins malades que les autres, guérissent plus vite que les autres, et
développent tous les Talents entrant dans cette optique. Survivre. A n'importe
quel prix et longtemps si possible.


Je suis furieuse. Furieuse !


Que Franck ait vu juste pendant
tout ce temps en me conseillant de garder les pieds sur terre. Il se fichait de
moi en me rappelant que je n'étais ni un Faë, ni Aonghas Keir. Simplement une
changeforme.


Il avait raison.


Oui ! J'arrive.


Elie m'appelle. Ce doit être à
mon tour de mettre la table.


Génial. Ma vie palpitante
continue.
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— Trier des boîtes de
conserve ? 


— Ce n'est pas...


— Emballer des carottes et
des poireaux ? Non, franchement tu me vois faire ce boulot ?


— Ce serait juste pour
quatre semaines. Il cherche quelqu'un pour le mois de juillet. C'est sûr, ce
n'est pas un poste de guerrière changeforme.


— Ah.
Ah. Ah, ricana Rose. Elie
et son humour naturellement ravageur. C'est facile pour toi, tu bosses ici avec
Franck et tu te sers de ton Talent tous les jours. C'est grâce à lui que tu as
ce boulot. À moi, on demande de faire un truc chiant d'humain.


Je soupirai. On tombait
toujours dans la même impasse avec cette conversation. Je décidai d'abandonner
la partie.


— Et si tu ouvrais ton
paquet ?


— J'ai reçu quelque chose
?


— Charlie a dit qu'un
livreur était passé pour toi dans la journée.


Rose se précipita sur le petit
guéridon de l'entrée. Elle inspecta le paquet et le secoua légèrement comme
s'il s'agissait d'un cadeau de Noël.


Elle examina l'étiquette.


— Il n'y a pas le nom de
l'expéditeur.


— Il doit y avoir une
carte à l'intérieur.


— J'espère. J'aime bien
savoir qui je dois remercier.


Elle défit précautionneusement
le papier kraft.


Je la laissai ouvrir son
courrier pour aller dans la cuisine me servir un jus de fruits frais. J'ouvris
le frigo et tombai en arrêt devant, laissant tourbillonner mon esprit. Ce
n'était évidemment pas au contenu du réfrigérateur que je pensais, mais à
l'étrange attitude de Samuel après ce fameux coup de fil. Il s'était réfugié
dans son atelier, mais lorsque je m'y étais rendue, je ne l'avais pas trouvé.


Ses vêtements étaient en tas
près de l'établi. Ce qui voulait dire qu'il avait décidé de laisser la bride à
son Tigre. Ce qu'il ne faisait quasiment jamais de jour. Même si la forêt était
grande et qu'il était toujours très prudent, ce n'était pas un risque qu'il
prenait aisément.


Ce coup de fil l'avait vraiment
perturbé. Bon sang ! Mais qui avait donc téléphoné ?


Le froid du réfrigérateur me
rappela que j'étais venue dans l'intention de me servir un verre.


J'étais encore en train
d'étudier le contenu du frigo, lorsque j'entendis Rose entrer dans la cuisine.


— Elie, regarde ce truc,
me demanda le Dragon d'un ton incertain.


Je me retournai, non sans avoir
finalement saisi la bouteille de jus de pomme bio.


Rose tenait à la main un
caillou à la texture granitique. Il avait la taille d'une pomme. Ce qui le
rendait vraiment original, c'était sa couleur. Il était d'un rouge éclatant.


Le Dragon le faisait tourner
dans sa main, tout en l'observant d'un air perplexe.


— Tu collectionnes les
pierres ? lui demandai-je tout en sachant que ce n'était pas le cas.


— Pas du tout.


— Il y a une lettre
d'accompagnement ?


— Nan.


— Et tu n'as aucune idée
de qui a pu t'envoyer ça ?


— Nan.


— C'est peut-être un
cadeau d'un copain de lycée ?


— Je ne les vois plus.


— Pourquoi, d'ailleurs ?


— Parce qu'ils ne
m'intéressent pas.


— Il y en avait bien un
que tu appréciais au printemps. Euh... Arthur ?


— Elie, soupira Rose.


— Je suis désolée. Mais tu
vas finir par t'ennuyer si tu n'as que nous.


— T'inquiète, dit-elle
soudain sur un ton espiègle. Si cela marche, tu seras la première au courant.


— Qui c'est ?


— T'occupe, ricana-t-elle
en admirant une nouvelle fois la pierre écarlate.


O.K. Il fallait que je change
de sujet.


— Que vas-tu faire de ce
caillou ?


— Il est joli. J'adore sa
couleur. Je le mettrai sur le bord de ma fenêtre.


— C'est vrai qu'il est
beau. Sa couleur est extraordinaire. J'aime bien ce rouge sang.


— C'est plutôt rouge
vermeil.


Le seul cours que Rose ait
apprécié - et suivi -, au lycée était le cours d'art plastique.


— Il est peint ?


Elle se pencha sur le caillou,
et tenta, d'un ongle, d'en écailler la peinture.


— Non, ça ne part pas.
C'est incroyable que des pierres de cette couleur existent au naturel.


— Nous sommes bien placées
pour savoir que la nature fabrique de drôles de trucs.


— Comme des Dragons ou des
Soigneformes ? gloussa-t-elle, en frottant la pierre contre sa joue. Elie. Je
crois qu'elle me plaît.


Elle fronça brusquement les
sourcils. Associée à ses taches de rousseur et à ses cheveux bleus qui
frisottaient autour de sa tête, cette expression lui donna l'air d'un lutin en
colère. Rose avait dix-huit ans. Elle n'avait pas changé, et était aussi petite
et menue que la première fois que je l'avais rencontrée. A tous ceux qui ne la
connaissaient pas, elle donnait l'impression d'un petit être fragile, alors que
je n'avais jamais vu une personne plus courageuse et plus solide qu'elle. Je ne
comprenais toujours pas comment elle avait fait pour ne pas se laisser atteindre
par son agression du printemps dernier.


— J'aimerais bien savoir
qui m'a fait ce cadeau, grogna-t-elle.


— Un admirateur inconnu.


— Oui, c'est évident. Je
suis extrêmement appréciée pour mon bon caractère.


— Tu veux un verre de jus
de fruits et une part de tarte ?


— O.K. pour la tarte. On
s'installe dans le jardin ? Prévois pour Charlie. Je crois qu'elle est dehors.


— D'accord.


Je sortis un grand plateau et y
déposai trois verres que je remplis de jus de pomme, avant de découper trois
parts de tarte.


Le regard insistant de Rose
m'obligea à interrompre les préparatifs. Je relevai la tête.


— Qu'est-ce qu'il y a ?


— Euh... en parlant de
Charlie... je pense qu'elle va nous quitter.


Je triturai un instant les
serviettes en papier que je comptais mettre sur le plateau.


— Je crois que tu as
raison.


— Et Keir ?


Rose idolâtrait Keir.


— Je ne pense pas qu'il
rentre encore en Ecosse.


— Charlie est amoureuse de
lui, hein ?


Je dévisageai Rose en espérant qu'elle, elle
ne l'était pas. Mes craintes devaient être écrites en toutes lettres sur mon
visage, car le Dragon ricana.


— Elie. Tu rigoles ? Il
est vieux ! Il a quasiment l'âge de Franck ! Et puis, il n'y a que Charlie qui
l'intéresse. Et justement... je ne comprends pas trop... pourquoi Charlie s'en
irait-elle sans Keir ? Je veux dire... enfin... qu'est-ce qu'ils attendent ? On
dirait toi et Samuel. Vous avez passé un temps à vous chamailler ! Enfin, avant
de...


— C'est bon Rose. J'ai
compris. Et puis, je crois que ce qui se passe entre Keir et Charlie ne nous
regarde pas.


— Ne fais pas ta sainte
nitouche. Je t'ai entendue tout à l'heure te disputer avec Samuel. Tu sais,
quand il t'a dit que tu n'étais pas l'employée vedette d'une agence
matrimoniale, et que tu ferais aussi bien de te mêler de tes affaires,
précisa-t-elle d'un air entendu.


— Ce n'est pas tout à fait
ce qu'il a dit, marmottai-je. Mais le conseil était bon, mêle-toi de tes affaires.


— Tout à fait d'accord,
intervint la voix glaciale de Charlie. Mêlez-vous de vos affaires.


Nous rougîmes jusqu'à la racine
des cheveux.


— Charlie, ce n'était pas
ce...


— Laisse tomber, Rose.
C'est pour nous tout ça ? s'enquit-elle pour changer de sujet, en reluquant le
plateau.


— Ouais et on s'installe
dehors. Au fait, le livreur n'a pas laissé le nom de l'expéditeur pour mon
paquet ?


— Non. Tu ne sais pas qui
te l'a envoyé ?


— Nan. Tu veux voir ce que
j'ai reçu ?


— J'ai bien essayé de
deviner en le secouant, avoua Charlie en souriant. C'est quoi ce machin ?
s'exclama-t-elle lorsque Rose lui tendit le caillou.


— Une pierre.


— La couleur est super.


Charlie caressa un instant la
pierre et la rendit à Rose.


— Elle est vraiment belle.


Rose la déposa sur le plateau
avant de se saisir de ce dernier.


— Vous venez ? J'ai faim.


Nous nous rendîmes dans le
jardin et nous installâmes près du puits, sous un érable.


Rose fit le service avant de
s'effondrer sur une petite chaise d'extérieur en fer forgé qui aurait bien eu
besoin d'un coup de pinceau. Elle attaqua sa part de tarte avec un entrain à
faire pâlir un ogre. Charlie, tout au contraire, jouait avec une minuscule
tranche qu'elle avait découpée du bout de sa cuillère.


— Je vais retourner en
Écosse, nous annonça-t-elle tout à trac.


Je regardai mon amie avec
gravité. J'aimais beaucoup Charlie.


Pour moi, elle faisait
désormais partie du clan du Hameau, et ce n'était pas parce qu'elle avait signé
des papiers officiels d'appartenance. Elle allait me manquer. Vraiment.


Rose s'agita sur sa chaise, car
elle ne savait pas trop quoi dire.


— Tu comptes revenir ici ?
demandai-je posément. Ou tu as décidé de rester en Écosse ?


— Je veux régler mes
affaires là-bas, et ensuite...


— Ensuite, tu te ramènes
dare-dare, déclara Rose. Maintenant que je suis habituée à toi, il est hors de
question que tu te barres.


Charlie sourit franchement.


— Rosie. Rosie. Tu me
manqueras.


Rose avala sa dernière bouchée
et regarda Charlie avec un air sérieux qu'il était rare de voir flotter sur son
visage.


— Je ne rigole pas,
Charlie. Tu reviens quand ?


— Tu sais que Keir ne
vient pas avec moi ? plaisanta à moitié Charlie.


— Je suis sérieuse,
s'agaça le Dragon. Tu ne peux plus habiter là-bas, alors que tous tes amis
vivent ici.


Les joues de Charlie se
colorèrent d'émotion.


— Je... je pensais
peut-être ouvrir une librairie par ici, et...


— Une librairie ? Tu
aurais besoin d'une employée ? Il faut que je me trouve un boulot, à ce qu'il
paraît. Ça me dirait bien de travailler avec toi.


— Eh bien... je...


Charlie me jeta un regard
démuni.


J'éclatai de rire.


— Charlotte, je pense que
partout où Rose passera, le rangement trépassera.


Charlie feignit la panique.


— Non. Non. Je t'en prie,
ne viens pas travailler avec m...


Sa voix s'éteignit devant
l'expression glacée de Rose qui regardait maintenant en direction de l'entrée
du jardin.


Une femme s'y était arrêtée et
fixait le Dragon, qui se mordait férocement les lèvres. L'ambiance polaire qui
s'était abattue soudain sur notre petite tablée m'éjecta de ma chaise. Je me
levai précipitamment pour aller au-devant de la visiteuse.


— Bonjour ! Vous cherchez
quelqu'un ?


— Bonjour. Je cherchais quelqu'un.
Mais je ne cherche plus, puisqu'elle est là. Je m'appelle Sabrina Farewell et
je viens voir ma fille.


Un coup de canon dans notre
jardin n'aurait pas fait mieux. Charlie et moi, stupéfaites, considérâmes la
grande femme brune élégamment vêtue d'un tailleur gris perle, et d'un chemisier
de soie blanche, qui se présentait comme la mère de notre Dragon préféré. Ses
yeux marron foncé, d'une acuité dérangeante, se posèrent brièvement sur le
fauteuil de Charlie qui s'écarta légèrement de la table pour saluer poliment la
visiteuse.


— Bonjour.


— Bonjour, lui répondit
sèchement la mère indigne.


Rose la fixait avec une
animosité douloureuse.


— Qu'est-ce que tu veux ?


— Je suis venue te voir.
Je souhaite te parler.


— Je ne suis pas sûre d'en
avoir envie.


Je jetai un petit coup d'œil à
Charlie pour l'inviter à laisser la mère et la fille discuter ensemble.


Charlie secoua la tête en signe
de dénégation.


— Rose, nous avons des
choses importantes à voir ensemble, sourit Sabrina, et...


— Des choses importantes ?
Comme quoi ? La dernière fois que je t'ai vue, tu m'as refilée à un laboratoire
pharmaceutique parce que j'avais d'immenses problèmes, et que,
d'après toi, Elena Wilcox allait être celle qui me sauverait. Cette femme était
raide dingue, et elle a tué je ne sais combien de personnes avec ses
expériences foireuses. Alors tu vois, je n'ai pas du tout envie de te voir, ni
de t'écouter.


— Il le faut pourtant,
rétorqua sa mère d'une voix dans laquelle perçait une certaine urgence.


— Il ne faut rien du tout,
contra Rose d'un ton dur. Je suis majeure et je fais ce que je veux.


Le sourire de Sabrina Farewell
se fendilla.


— J'ai fait ce que je
devais faire. Sans perdre de temps.


— Sans perdre de temps ?
J'étais dangereuse, peut-être ? cria Rose. Pour qui ? Je n'ai jamais blessé
personne que je sache.


— Laissons-là le passé. Je
dois vraiment te parler.


— Repars d'où tu viens et
oublie le chemin qui t'a menée jusqu'ici.


Rose se leva brusquement en
bousculant la table. Les verres vacillèrent et du jus de fruits se répandit,
attirant l'attention de Sabrina Farewell sur le plateau. Rose suivit le regard
de sa mère et allongea la main jusqu'au caillou vermeil. Elle le glissa dans la
poche de son jean.


— Où as-tu trouvé cela ?
s'étrangla Sabrina, d'une voix complètement métamorphosée.


— Tu collectionnes
toujours les pierres, à ce que je vois.


— Je sais que tu as
toujours détesté mon hobby. Je peux la voir ?


Rose la regarda de travers sans
se donner la peine de lui répondre.


— Tu veux bien me la
montrer ? persévéra sa mère d'une voix incertaine.


Elle perdit brièvement son
attitude rigide sur cette dernière phrase, et sembla mal à l'aise pendant
quelques secondes. Quelques secondes seulement, car elle reprit rapidement sa
posture élégante et son air arrogant.


— Ce que je veux, c'est
que tu t'en ailles. Immédiatement. Et surtout, que tu ne reviennes jamais.


Rose soutint quelques secondes
le regard soudain tourmenté de sa mère, avant de lui tourner le dos, et de s'en
retourner d'une démarche rageuse à la maison.


Sabrina la laissa partir, sans
plus insister. Elle se concentra sur nous, nous dévisageant pensivement.


— Laquelle d'entre vous
est Elie Vax ?


— C'est moi.


Elle m'étudia un instant, mais
je ne lui laissai pas le temps de formuler un quelconque commentaire.


— Je vous conseille
d'écouter la suggestion de votre fille, lui dis-je avec une fausse courtoisie.
Je crois qu'elle a été claire. Elle ne veut pas de vous ici.


Ses traits se contractèrent.


— Où a-t-elle trouvé cet
éclat de roche ?


— Cela ne vous regarde
pas. Veuillez quitter cette maison, s'il vous plaît.


Mais Sabrina Farewell ne
m'écoutait pas. Elle s'était avancée vers la table et inspectait le plateau.
Charlie s'en saisit et le plaça hors de sa portée en le posant sur ses genoux.


— Vous êtes sourde ou quoi
? m'appuya-t-elle alors. Elie vient de vous demander de partir.


Les yeux fiévreux de Sabrina
Farewell se remirent à balayer la façade du Hameau.


— Quelle est la fenêtre qui
correspond à sa chambre ? chuchota-t-elle.


Charlie et moi échangeâmes un
regard inquiet.


— Devons-nous aller
chercher un grand costaud pour vous convaincre de quitter les lieux ? la menaça
Charlie d'un ton corrosif.


La mère de Rose blêmit.


— Je suppose que vous
faites allusion à ce serpent aux yeux dorés qui est venu me voir plusieurs
fois, siffla-t-elle alors.


Samuel était effectivement allé
voir la mère de Rose pour la convaincre de laisser sa fille
vivre tranquillement au Hameau.


— Je crois que c'est
plutôt à moi qu'elle pensait.


Nous tressaillîmes toutes les
trois. Keir venait de se matérialiser derrière Charlotte.


— J'ai tout à fait le
droit de venir voir ma fille.


— Vous n'avez plus le
droit de rien depuis que vous l'avez abandonnée dans un endroit où elle aurait
été torturée sans l'intervention des Mulgory, ripostai-je, agacée.


Keir s'avança vers elle et lui
offrit son bras en un geste galant et absolument menaçant.


— Je vous raccompagne ?


— Bon vent, ricana
Charlie.


Sabrina Farewell fit un pas en
arrière, refusant de toucher Keir. Elle nous toisa une dernière fois, et se
décida enfin à rebrousser chemin.


Silencieux, nous la suivîmes
des yeux jusqu'à ce que sa silhouette disparaisse à la faveur d'un tournant.


Qu'était vraiment venue faire
cette femme ici ?


— Où sont les chiens quand
on a besoin d'eux ? marmonna Charlie. Ce n'est pas le boulot de Caligula et de
Néron que d'empêcher les gêneurs d'entrer ici ?


— J'ai été tout aussi
efficace qu'eux, remarqua Keir.


Elle rougit.


— Ce... n'est pas du tout
ce que je voulais dire...


Je mis fin à la honte de
Charlie.


— Merci, Keir, dis-je.
J'ai bien cru qu'elle ne partirait jamais.


— Une bonne chose de
réglée, commenta Charlotte.


Mais elle se trompait. Rien
n'était réglé.


L'air halluciné de Sabrina
Farewell était annonciateur d'ennuis. De très gros ennuis.







 





 


 


 


Nous la suivions tous les trois
du regard. Keir s'était avancé pour proposer son bras à l'intruse, et il se
tenait maintenant à côté de moi. Je ressentais douloureusement sa présence.


J'avais réussi à le comparer
aux chiens de garde des Mulgory.


Très élégant, ça, Charlie.


— Merci, Keir. J'ai bien
cru qu'elle ne partirait jamais, dit Elie avec soulagement.


Le Dréagan ne répondit pas. Il
me regardait.


— Une bonne chose de
réglée, réussis-je à articuler, mal à l'aise.


Elie contempla le jardin d'un
air soucieux.


— Je vais voir comment va
Rose.


Keir me regardait toujours et
lorsqu'il le faisait avec cette intensité, je ne savais jamais quoi faire.


— Je viens avec toi,
proposai-je avec précipitation à Elie.


— Charlie, il faut que je
te parle, intervint Keir de cette voix rauque qui lui allait si bien.


— Je...


— A tout à l'heure,
conclut Elie.


La traîtresse.


Il tira une des chaises en fer
forgé vers lui et s'installa devant moi.


Pour une fois, je l'observai
librement. J'étais sur le point de m'en aller, et je voulais fixer son image
dans mon esprit. J'aimais son visage. Ses yeux bleu vif, la première, et fine
cicatrice qui séparait son sourcil droit en deux parties étrangement égales, la
seconde, épaisse et voyante qui courait le long de sa mâchoire. J'aimais son
corps, grand sans être imposant, musclé sans l'être trop. J'aimais ses mains
longues et fines, et même les marques sur ses poignets. J'aimais sa façon
d'être et de penser. La vérité était que je donnerais n'importe quoi pour
retourner en arrière et me retrouver dans ses bras, cette fameuse nuit où j'avais
fait mon cauchemar et qu'il avait accouru dans ma chambre. Je n'avais pas eu le
courage de l'embrasser à ce moment-là, et je le regrettais férocement. Parce
que ce qui aurait été pardonnable à ce moment-là, ne l'était absolument plus
maintenant. Il me laissa l'examiner à loisir, son regard intense concentré sur
mon visage, avant de se décider à parler.


— Je suppose que tu sais
pourquoi je viens de dire devant Elie que je souhaitais avoir une discussion
avec toi ?


Je baissai la tête d'un air
coupable. Je le savais parfaitement, oui.


Pour qu'elle m'incite à rester
avec toi.


— Je n'arrive plus à te
parler, continua-t-il.


— Ce n'est pas non plus
que nous ayons beaucoup conversé ensemble, marmonnai-je. Si je me souviens
bien, tu étais très silencieux au début de notre rencontre.


Il m'observa sans le moindre
signe d'agacement.


— Tu vois, tu recommences.


— Quoi ?


— Soit tu fuis, soit tu
cherches la bagarre. Je ne vois qu'une seule raison à cela. Tu as peur,
Charlie.


Si j'avais pu entrer dans un
trou de souris, j'y serais déjà.


Que pouvais-je bien lui dire ?


[bookmark: bookmark12]Keir,
je crois que j'ai un peu le béguin pour toi. Qu'est-ce que tu en penses ?
Je sais que tu m'aimes bien... mais m'aimes-tu plus que bien ? Au point de
sortir avec une paraplégique grincheuse ?


Ce serait toujours mieux que ta
fuite minable. Je croyais que tu avais plus de courage que cela.


[bookmark: bookmark13]Du
courage ? Je n'en ai jamais eu. Je me suis terrée pendant près d'un an après
mon accident... tiens, jusqu'à ce que ce fichu Dréagan débarque dans ma vie.
Sans lui, je serais encore le nez dans la dépression.


Écoute ce qu'il a à te dire.
Parle-lui. Dis-lui ce que tu as sur le cœur.


[bookmark: bookmark14]Je ne
suis peut-être pas très courageuse, mais je ne suis pas assez égoïste pour lui
demander de partager ma vie de merde.


Tu deviens grossière.


[bookmark: bookmark15]Tu me
gonfles.


Tu avais disparu pendant un
mois et il a fallu que tu reviennes !


[bookmark: bookmark16]Pourquoi
es-tu persuadée que c'est à toi de prendre la décision pour vous deux ?


— Charlie ? Tu m'écoutes ?


J'émergeai de ma querelle
interne.


— Oui.


— Non. Tu ne m'écoutais
pas, mais je vais recommencer. Tu te souviens du jour, enfin de la nuit, où je
suis venu dans ta chambre après ton cauchemar ?


Comment pourrais-je ne pas m'en
rappeler ? Je ne pensais qu'à ça.


— Oui, murmurai-je.


— Ce jour-là, j'ai partagé
un souvenir avec toi.


— Un souvenir d'enfance.
Tu nageais avec Malcolm dans le loch.


— Ce qui s'est passé ce
soir-là s'appelle une passation.


— Hein ?


— C'est un mécanisme de
partage émotionnel des Dréagan.


Je pinçai les lèvres, en
attente de la suite.


— Je l'avais déjà vécu une
ou deux fois avec mon père. Mais cela faisait bien longtemps que je ne l'avais
plus expérimenté.


— Ah.


— Cela ne peut arriver
qu'avec une personne pour laquelle j'éprouve une réelle affection et en qui
j'ai confiance.


— Oh.


S'il vous plaît ! Que quelqu'un
me fasse taire. Je n'étais pas fichue de trouver meilleure réponse que ces
interjections ?


— Tu comprends pourquoi je
te raconte cela ?


— Ben...


Apparemment les mots qui
sortaient de ma bouche refusaient de faire plus de trois lettres.


— Je sais que tu vas
rentrer en Écosse d'ici peu, je sais pourquoi tu le fais, et je pense sincèrement
que tu as raison d'agir ainsi. Mais tu dois partir en sachant que je ressens la
même chose. Je te suis très... attaché. J'ai des sentiments pour toi, mais je
ne suis pas fichu de les démêler et de les reconnaître pour ce qu'ils sont
réellement.


Je croisai les mains pour lui
cacher qu'elles s'étaient mises à trembler d'émotion.


— Tu veux reprendre
l'entière direction de ton existence, et pour cela tu dois remettre de l'ordre
dans ta vie, moi y compris. Je le conçois tout à fait, je suis dans la même
situation que toi. Je me dois moi aussi de faire le point. Alors pars en
Ecosse. Moi, je resterai ici. Je ne te demande qu'une seule chose : quoi que tu
décides, quelle que soit la direction que tu choisisses, je t'en prie,
tiens-moi au courant.


Son petit discours me soulagea
et... me brisa le cœur.


Moi, j'étais allée plus loin
que lui dans le démêlage de cet écheveau d'émotions plus au moins
contradictoires que sa présence éveillait toujours en moi. Je savais déjà que
j'étais près de tomber amoureuse de lui, à moins que je ne le sois déjà,
d'ailleurs. Ma perception n'était pas encore aussi précise que cela.


Mais Keir était honnête avec
moi. Il m'appréciait, avait de l'affection pour moi, même s'il ne savait pas
vraiment de quel genre elle était.


— Je... je te remercie,
bégayai-je. D'avoir eu la... gentillesse de me dire ça.


— Gentillesse ?
releva-t-il.


— Je voulais dire...
courage.


— Courage ?


Je ne parvenais pas à trouver
les mots corrects.


— Courtoisie ?


— Courtoisie ?
s'étonna-t-il un peu plus.


Je compris enfin qu'il me
taquinait.


— Arrête, Keir.


Il se tut, l'air soudain
attentif.


— Merci. C'est tout ce que
je voulais te dire.


Il m'observa un instant de son regard
extravagamment bleu.


— Et toi ? s'enquit-il
avec douceur. Tu ne souhaites pas que je te tienne au courant de ce que je vais
entreprendre de mon côté ?


— Evidemment que je le
souhaite. Tu es mon meilleur ami.


Mon cœur se pinça un peu plus
en attendant ma bouche proférer cette ineptie.


— Alors je le ferai.
Régulièrement. Quand comptes-tu partir ?


— Au plus tôt.


— C'est à dire ?


— Après-demain.


— Tu as acheté ton billet
?


— Oui, c'est fait depuis
un moment.


— Je t'accompagnerai à
l'aéroport.


— Ce n'est pas la peine
de...


— Si, c'est la peine. Je
t'accompagnerai.


Il me prit doucement les mains.


— Et si nous partions un
jour plus tôt ? Demain ? Nous pourrions faire un peu de tourisme avant ton
départ et visiter la ville ? Qu'en penses-tu ?


— Je ne sais pas si...


— Une journée entre amis
sans la tornade Mulgory pour nous secouer ?


Je souris à ces mots.


Je serais heureuse de passer
une journée en tête à tête avec Keir avant de partir. Je supposai que mon
départ n'en serait que plus douloureux, mais bon, je n'étais plus à ça près.


— D'accord, murmurai-je.
Faisons cela.







 





 


 


Alvius est un maître patient,
pince sans rire et plutôt sympa en fait. La première fois que je me suis
retrouvée chez lui, j'étais très impressionnée. J'avais le trac, même. Le
Dragon Rouge est un grand homme parmi les changeformes. Au Conseil depuis des
années, la sagesse porte presque son nom. La première fois que je l'ai
rencontré, je venais juste d'arriver au Hameau. Nous étions allés demander de
l'aide au Conseil à cause de cette histoire avec Anton, le Corbeau dégénéré qui
s'était associé à Elena Wilcox. Il était déjà impressionnant de calme et de
maîtrise.


Le calme et la maîtrise.


Pourquoi suis-je en train de
parler de cela ? Où voulais-je en venir ? Ah oui.


Donc au début, j'étais timide
avec lui, je n'osais pas le regarder ou lui poser mes questions stupides. Mais
bon, vous me connaissez, cela n'a pas duré longtemps. Surtout après qu'il m'ait
fait passer ces tests et appris que j'étais proche du zéro, magiquement
parlant. Je n'ai pas très bien pris le fait de n'être qu'une médiocre
magicienne. Bon, d'accord. J'ai très mal pris d'être aussi nulle.


Mais maintenant cela va mieux.
Je suis peut-être irritable - et irritante... hi, hi ! -, prompte à
l'emportement, et speed, mais je ne suis ni stupide, ni têtue. Il me faut faire
avec ce que je suis et finalement, je ne suis pas si mal que ça.


Au diable la magie, c'est très
surfait tout ça.


A partir du moment où je me
suis décidée à accepter la triste vérité, nous avons pu établir une certaine
routine lors de nos rencontres.


Alvius a choisi deux grands
axes de travail pour nos séances : la culture Dragonique - c'est à dire
l'histoire de mon peuple et la découverte de sa nature profonde -, et la
formation à la maîtrise des sorts. Cela va sans dire que pour moi, la première
matière est nettement plus dense que la seconde.


Mince, il est déjà 22h. Iolair
doit m'attendre. On part en maraude ce soir. J'adore voler avec elle. Elle est
super. Enfin, Keir est super. Puisque Iolair et lui ne font qu'un, mais
dédoublé. Ce truc, c'est presque aussi bizarre que la Réplication.


Bon, ce n'est pas le moment de
me lancer là-dedans. Sinon Keir-Iolair va vraiment me tanner pour mon retard.
Faut que j'y aille.
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— Rose, vas-tu me passer
ce fichu sel, oui ou non ?! tonna Franck.


Nous sursautâmes tous devant la
puissance de sa voix. Ahuris, nous le regardâmes, les yeux écarquillés.


Franck nous observa d'un air
satisfait.


— Ah ? J'ai attiré votre
attention ? Merci de vous rendre enfin compte de ma présence. Peut-être
pourriez-vous aller jusqu'à m'adresser la parole ?


Je grimaçai devant son ton
agacé, mais il avait raison. Personne n'avait prononcé un seul mot depuis le
début de ce repas franchement morose.


Rose ruminait la visite de sa
mère, le nez baissé dans son assiette. Charlie tripotait sa nourriture depuis
un quart d'heure sans jamais porter sa fourchette à sa bouche. Samuel, particulièrement
soucieux, mâchonnait distraitement sa côte de bœuf. Keir et Simon brillaient
par leur absence et moi, j'avais passé mon temps à observer le Tigre, en me
demandant encore pourquoi il m'avait menti, et pourquoi il refusait de parler
de l'inconnu qui l'avait appelé cet après-midi.


— Va-t-il falloir vous
arracher les mots de la bouche ? demanda Franck d'un ton qu'emploierait
sûrement un ogre affamé, ou allez-vous m'expliquer ce qui se passe ce soir ?


Charlie déposa bruyamment sa
fourchette dans son assiette et repoussa cette dernière.


— Je rentre en Ecosse
après-demain, lui dit-elle.


— Après-demain ?
s'étonna-t-il. Déjà ?


— Cela fait presque trois
mois que je vis à vos crochets. Je crois qu'il est temps que je reprenne le
cours de ma vie. Il faut que je règle mes affaires.


— Il faut effectivement
que tu le fasses, répondit Franck posément. Tu as une maison en Ecosse, je
crois ?


— Oui. Et puis, il y a
toute cette histoire d'assurance concernant l'incendie de la librairie.


— Tu comptes évidemment
revenir ?


— Je n'en sais rien, en
fait.


— Tu n'as pas trop le
choix. Il faudra que tu reviennes.


— Ah oui ? releva Charlie
d'un ton courroucé. Je suppose que toi aussi tu sais ce qui est bon pour moi ?


— Pas du tout, rétorqua
placidement l'Ours. Mais tu ne peux pas partir avec Attila.


— Pourquoi ? s'insurgea
Charlie qui adorait son chien.


— Parce que partir à
l'étranger avec un animal ne s'improvise pas.


— Je ne pars pas à
l'étranger, je rentre chez moi.


— Ton chien est rentré
incognito au Canada puisqu'il est arrivé au même titre que toi par les airs
avec Iolair, donc tu n'as pas eu à affronter l'administration sanitaire, mais
le fait est qu'Attila ne peut pas repartir en avion avec toi. Tu as six mois de
retard sur les formalités.


— Ses vaccins sont à jour.


— Ce n'est pas suffisant.
Il faut qu'il soit pucé, vacciné contre la rage. Qu'il ait subi un titrage
anticorps avec une prise de sang à réaliser au moins six mois avant le départ.
Qu'il possède un passeport. Qu'il ait subi un traitement antiparasitaire
administré par le vétérinaire dans les quarante-huit heures maxi avant le
départ. Attila n'a rien de tout cela.


Charlie hocha la tête, les
dents serrées.


— Effectivement.


— Mais ne t'inquiète pas.
Nous en prendrons bien soin jusqu'à ton retour. Tu as ton billet, je suppose...
A quelle heure décolle ton avion ? Je te déposerai à l'aéroport.


Charlie recula son fauteuil.


— Je te remercie, Franck,
mais ce n'est pas la peine. Tu as du boulot à la clinique et puis... Keir s'est
proposé pour m'emmener.


Elle jeta un regard flou à la
tablée.


— Nous... nous partirons
tôt demain matin.


— Je croyais que ton avion
ne décollait qu'après-demain ?


— Oui. Mais on pensait
visiter Montréal avant mon départ, rougit Charlie.


— C'est une excellente
idée, commenta Franck en ignorant son malaise. Vous prendrez la berline, elle
est bien plus confortable pour le voyage.


— Je crois que Keir a loué
une voiture cet après-midi.


— Ah. Bien. À quelle heure
partirez-vous ?


— Assez tôt, en fait, pour
pouvoir profiter de la journée. Vers cinq, six heures.


— Hmm, fit Franck en se
remettant à manger.


Un peu attristés par le départ
de Charlie, nous l'imitâmes, et pendant quelques minutes, nous n'entendîmes
plus que des bruits de couverts cognant contre les assiettes.


— Je vous remercie tous,
reprit-elle finalement à voix basse. Pour tout ce que vous avez fait pour moi.
Je suis désolée de devoir vous laisser Attila. Mais je viendrai le récupérer.


— Quand tu viendras
t'installer ici, précisa Rose.


Elle nous dévisagea l'un après
l'autre.


— Je... je vais vous
laisser.


Sa voix se serra.


— Je suis fatiguée, ce
soir.


— Bonne nuit, Charlie.


— Salut.


— Bon voyage alors. Je
préfère te le souhaiter tout de suite parce que cela m'étonnerait que je me
lève demain à cinq heures du mat' pour te saluer, ricana Samuel.


— Je ne veux voir personne
debout si tôt pour me dire au revoir, gronda Charlie. Et quand je dis personne,
ce n'est personne, insista-t-elle en me regardant.


— Tu n'as pas de soucis à
te faire, rétorqua le Tigre. On aime dormir. Tu penseras au moins à sortir les
chiens avant de partir ?


À sa manière un peu rude,
Samuel venait de rappeler à Charlie qu'elle faisait vraiment partie de la
famille. Elle sourit.


— Pas de problème.


Elle nous dévisagea
individuellement une dernière fois.


— Je reviendrai bientôt.


Et elle se retira dans sa
chambre.


Franck prit le temps de finir
son assiette. Il s'essuya la bouche d'un geste lent, posa ses deux coudes sur
la table, joignant les mains au-dessus de son assiette.


— Ce n'est pas seulement
le départ de Charlie qui vous met dans cet état, alors je vous écoute,
décréta-t-il de sa plus belle voix autoritaire.


Tandis que Rose se
recroquevillait un peu plus au-dessus de son assiette, et que Samuel faisait
mine de ne pas l'entendre, je soutenais le regard de l'Ours, seule et un peu
embarrassée.


Intrigué, Franck me dévisagea
attentivement. Je finis par lui conseiller du menton de commencer par Rose. Ses
yeux me transpercèrent, l'air de dire «toi, tu ne perds rien pour attendre».
Mais il opta pour la solution de facilité.


— Qu'est-ce qui t'arrive,
ma petite bleue ?


Rose releva la tête, et son air
perdu me fit de la peine.


Le regard de l'Ours s'adoucit.


— Rose ? insista-t-il.


Elle prit sa cuillère à dessert
et la fit tourner quelques secondes dans sa main.


— Cela fait trois ans que
je vis avec vous, murmura-t-elle.


— Effectivement.


Elle se mordillait les lèvres
en cognant la table avec sa petite cuillère. Elle la posa brusquement.


— Vous êtes tout pour moi.
Ma famille, mes amis, mes parents.


Cette déclaration le prit de
court, et Franck marqua un léger petit temps de surprise avant de répondre.
Même si Rose n'était en général qu'exubérance, elle ne s'épanchait pas facilement.


— Je crois qu'il en va de
même pour chacun de nous, ici, confirma-t-il affectueusement.


— Ma mère est venue
aujourd'hui.


— Pardon ?


— Ma mère est venue.


— Que voulait-elle ?


— Me parler.


— De quoi ?


— En fait... je n'en sais
rien. Je l'ai fichue dehors.


— Ah.


Depuis la visite de Sabrina
Farewell, je me posais une question basique. Pourquoi cette femme était-elle
encore en vie alors qu'elle était humaine et au courant de notre existence ?
Pourquoi - ce n'est pas que j'en étais une grande partisane -, mais pourquoi la
sanction en cas de Révélation n'avait-elle pas été appliquée ?


Samuel me regarda. Un sourire
d'excuse, contrit à souhait, transforma le pli préoccupé de sa bouche.


— Elie a des questions, je
crois.


Je retroussai les lèvres et fit
mine de grogner dans sa direction, avant de hausser les épaules avec fatalisme.


— Je me demandais...
pourquoi Sabrina Farewell n'a-t-elle jamais été inquiétée pour ce qu'elle
savait sur nous ?


Rose me lança un regard étonné.


— Je croyais que tu le
savais. Ma... mère est des nôtres. C'est une humaniforme.


— Une quoi ?


— Elle est la fille d'une
Coyote et d'un Loup. Donc, elle n'a pas d'Animal. Elle est humaine, mais elle
est des nôtres.


— Je ne le savais pas.


Rose hocha la tête et se tut.
Elle contemplait ses mains qu'elle avait posées bien à plat de chaque côté de
son assiette.


— Y a-t-il quelque chose
qui t'inquiète dans cette visite ? s'enquit Franck.


— Sabrina ne fait jamais
rien pour rien. J'aurais probablement dû écouter ce qu'elle avait à me dire,
reconnut Rose. Mais cela m'a fait si mal de la revoir, chuchota-t-elle encore. Elle
m'a abandonnée au moment où j'avais le plus besoin d'elle.


— Elle n'a pas toujours
été comme ça, si ?


Rose marqua une pause.


— Non, répondit-elle d'une
voix rêveuse. Elle était une maman super. Je me souviens avoir été très
heureuse avec elle, en fait. Et puis elle a changé l'année de mes quatorze ans.
Et elle ne s'est plus comportée comme la personne que j'avais toujours connue.
Elle est devenue horrible. Etouffante. Cassante. Autoritaire. On ne s'entendait
plus du tout.


— Cette mésentente t'a
conduite jusqu'à nous, souligna doucement Samuel.


— C'est vrai.


Elle se tourna vers lui, et le
dévisagea un instant. Elle le considéra comme le grand frère chahuteur qu'il
était pour elle.


— C'est vrai,
répéta-t-elle en souriant soudain. Et ça c'est super. Même s'il y a parfois des
trucs un peu lourds.


— Des trucs lourds ?
relevai-je.


— Comme ? demanda Samuel
sur un ton goguenard.


Rose émit un bruit de succion
épouvantable.


Le Tigre releva un sourcil
hypocrite, censé refléter sa grande incompréhension.


— Ah ? Tu ne vois pas ?
s'indigna Rose.


— Je ne vois effectivement
pas de quoi tu parles, répondit le Tigre avec une raideur offensée plutôt bien
imitée.


— Le fait de te voir
bécoter constamment Elie, fait partie des choses lourdes, précisa alors Rose.
Supporter ta mauvaise humeur au petit déjeuner, également. Entendre ta chère et
tendre se bagarrer avec Charlie pour savoir à qui appartient tel ou tel
souvenir. Devoir regarder Simon faire ses prédictions, ou pire, être obligée
d'écouter les sermons de Franck et d'Elie.


— Les sermons ? Quels
sermons ? m'offusquai-je.


— Ceux où tu m'expliques
que ce serait bien de prendre un job d'été. Ceux où Franck tente de me faire
comprendre qu'il serait temps pour moi de garder les pieds sur terre. Ceux, encore,
où, du haut de ton grand âge - trois ans de plus que moi, c'est juste énorme
n'est-ce pas ? -, tu veux m'éclairer sur l'importance d'avoir une chambre
rangée.


Je capitulai en ronchonnant.


— D'accord, d'accord,
bougonnai-je. À t'entendre, il n'y a que Keir qui sache se conduire
parfaitement.


— C'était un peu ça
l'idée, rigola-t-elle.


Elle reprit son sérieux, avant
de concentrer à nouveau son attention sur Franck.


— Et si elle revient ?
souffla-t-elle.


— Tu es chez toi, rétorqua
Franck et tu décides de qui peut venir t'y casser les pieds ou pas.


— Oui. Mais si elle veut
me parler, peut-être que... je devrais l'écouter.


Franck observa Rose avec
intensité.


— C'est à toi de choisir
si tu veux entendre ce qu'elle a à te dire. Mais tu n'es pas obligée de lui
parler seule à seule si cela te gêne. Je peux être là.


Elle hocha la tête avec
reconnaissance.


— Merci.


Elle se rappela soudain
l'existence de son assiette et décida de rattraper son retard. Elle se mit à
manger avec entrain.


— Chai rechu un paq,
lança-t-elle la bouche pleine.


— Tu peux répéter avec le
corridor vide, s'il te plaît ? soupira Franck.


Rose avala rapidement.


— J'ai reçu un paquet. On
m'a offert une jolie pierre. Très originale.


— Qui t'a envoyé ça ?
s'intéressa Samuel.


— Je ne sais pas.


— Comment ça, tu ne sais
pas ? s'enquit l'Ours d'une voix soupçonneuse.


— Il n'y avait rien avec.
Pas de mot. Pas de lettre.


— Tu l'as sur toi ?


Rose se contorsionna pour
fouiller dans sa veste, accrochée au dossier de sa chaise. Le caillou en
déformait la poche avant. Elle le sortit et le tendit à Franck. Ce dernier le
prit précautionneusement et l'examina sous toutes les coutures.


— Cela ressemble à du
granit. Je ne pensais pas qu'il pouvait y en avoir de cette teinte.


— C'est rouge vermeil,
précisa Rose.


— Tu n'as aucune idée de
qui a pu te faire ce présent ?


— Non.


— Un amoureux impatient ?
proposa narquoisement Samuel.


Rose le foudroya du regard.


— Tout le monde ne se
comporte pas comme toi, satyre.


Franck lui rendit sa pierre
avec un petit sourire.


— Satyre, répéta-t-il
amusé.


— Ne commence pas, mangeur
de baies.


Le sourire de Franck s'élargit.


— Franchement, je préfère
les repas où vous ne faites pas la gueule. On s'y amuse nettement plus. Satyre.
C'est vraiment trop mignon.


— Tu as beau être mon
frère, je...


La sonnerie du téléphone
interrompit la tirade du Tigre. Il le toisa d'un œil irrité. Je me levai pour
décrocher.


— Famille Mulgory,
j'écoute ?


Ma façon de répondre faisait
toujours sourire Samuel. J'affichai franchement ma joie et ma fierté
d'appartenir à cette drôle de famille, et alors ? Pourtant, cette fois, il ne
sourit pas. Il se contenta de prendre un air particulièrement concentré.
Comme... Comme s'il tendait l'oreille pour reconnaître mon interlocuteur.


C'était exactement ce qu'il
était en train de faire.


— Elie ?


Samuel se détendit de façon
flagrante. Il venait d'identifier la voix d'Isaac.


— Salut, Isaac ! chantonna
Rose. Tu t'amuses bien ?


— Tu rentres quand ?
demanda Franck au Mémoire.


— Je vous rappelle que
c'est moi qui tiens le téléphone. Et ce n'est pas parce que vous entendez tout
ce qu'il dit, qu'il en est de même pour lui, ronchonnai-je. Il y a des gens
normaux ici. Des gens qui n'entendent pas péter les mouches.


Rose me lança un regard rieur.


— Péter les mouches ? Tu
ne nous l'avais jamais faite, celle-là.


— J'en ai d'autres, si tu
veux.


— Elie ! Tu vas me laisser
en placer une, oui ? cria la voix dans le combiné. J'ai des choses à vous dire.
Vraiment plus importantes que tes histoires de mouches. Mon vrai boulot sert parfois
à quelque chose.


Pour Isaac, son vrai boulot,
c'était flic, le travail accessoire c'était Mémoire. Chacun ses priorités...


— Je croyais que tu étais
en vacances ? remarquai-je.


— J'ai un bon pote au
bureau, et il vient de m'appeler, heureusement pour vous.


Sa voix anxieuse me refroidit
brusquement.


— Je t'écoute.


— Alvius Jane a disparu.


— Alvius ?


— Oui. Alvius, le Dragon
du Conseil. Une enquête a été ouverte et vous avez un vrai problème.


— Ah ?


— Sa femme de ménage a
alerté les autorités canadiennes et signalé sa disparition. Je ne sais pas
comment, ni pourquoi ils sont remontés jusqu'à vous, mais demain, trois flics
vont débarquer au Hameau pour vous demander de les accompagner au poste pour
une petite conversation pas forcément amicale.


— Tu plaisantes ?


— J'en ai l'air ?
répondit-il d'une voix sinistre.


— Non. Mais... je ne vois
pas le rapport entre la disparition d'Alvius et nous.


— Moi non plus. Mais
apparemment, l'inspecteur chargé de l'enquête en voit un, lui. Je voulais vous
prévenir. Il n'est pas particulièrement accommodant. Et si vous lui donnez une
raison de vous tomber dessus, il le fera avec joie. Faites-vous les plus petits
possible, et tenez-vous à carreau.


— Tu parles pour moi, je
suppose, marmonna Samuel.


— Merci de nous avoir
prévenus, Isaac. Je ne comprends rien à cette histoire. Mais merci quand même.
Tu veux peut-être parler à Franck ou à Samuel ?


— Je viens ! lança-t-il
soudain à quelqu'un de son entourage. Il faut que j'y aille, reprit-il à voix
basse. Surtout, surtout, ne faites pas de vagues, chuchota-t-il encore avant de
raccrocher.


Je reposai le combiné,
perplexe.


Franck s'était appuyé contre le
dossier de sa chaise, et avait croisé les bras sur son imposante poitrine. Il
fixait son frère d'un air absent, réfléchissant manifestement à ce qu'il venait
d'entendre.


— Alvius aurait disparu ?
s'exclama Samuel.


Rose avait rencontré le vieux
Dragon tous les week-ends depuis deux mois - tous les week-ends excepté celui
de la semaine dernière. S'il y avait quelqu'un parmi nous qui pouvait avoir des
informations au sujet d'Alvius, c'était bien Rose. Franck en vint à la même
conclusion que moi.


— Il t'a parlé de quelque
chose ?


— II m'a dit qu'il prenait
quelques jours de vacances pour aller dans sa maison, à la montagne, et faire
un peu de randonnée.


— Ce n'est pas une
disparition ça, s'agaça Samuel.


— Alors pourquoi les
collègues d'Isaac parlent-ils de disparition ? Pourquoi souhaitent-ils nous
interroger sur quelque chose qui ne s'est manifestement jamais passé ?
m'inquiétai-je.


— Passe-moi le téléphone,
Elie. On va en avoir le cœur net.


Je décrochai l'appareil et le
tendis à l'Ours, qui composa rapidement un numéro.


— Keenan ? Salut. Tu vas
bien ?


— ...


— Oui, oui. Pas de
problèmes, ici. Merci. Dis... tu connais bien Alvius ?


— ...


— Où se trouve sa maison à
la montagne ?


— ...


— Ah. Il est pourtant bien
parti en vacances, non ?


— ...


— Au bord de la mer ?
J'avais tout faux alors.


— ...


— Non. Rien de grave. Un
pari idiot avec Samuel. Tu le connais !


Franck discuta de tout et de
rien pendant quelques minutes avec le Loup des Montagnes, nous laissant dans
l'expectative.


Dès qu'il raccrocha, nous
demandâmes d'une seule voix :


— Il est à la mer ou à la
montagne ?


— Alvius n'a jamais eu de
maison à la montagne. Il est à la mer.


— Pourtant, il m'a dit
qu'il allait à la montagne ! s'écria Rose.


— Je te crois, Rose.


— Il ne peut pas être
parti en vacances à la mer !


— C'est pourtant ce qu'il
semble.


— C'est impossible,
s'entêta Rose. Il déteste la mer. Il déteste l'eau d'une manière générale.


Franck observa le Dragon avant
de pousser un gros soupir.


— Et s'il avait envie tout
simplement d'avoir la paix pour une fois ?







 





 


 


Eh bien, un autre super
week-end.


Alvius a décidé d'avancer
sérieusement pendant ces deux jours.


Il a commencé par un cours
d'histoire changeforme, et m'a d'abord parlé des légendes entourant notre
existence.


Nous avons été, tour à tour,
des monstres sanguinaires, des mangeurs d'enfants, des assoiffés de pouvoir,
des collectionneurs de pierres précieuses, des gardiens de trésors, des magiciens
puissants et surtout maléfiques. Je connaissais une bonne partie des travers
que l'on accordait à notre race, mais je ne savais pas que le collectif humain,
terrifié par notre existence, avait même inventé une espèce qui n'existait pas,
le Dragon Noir, capable d'envoûter les esprits des humains - comme ceux des
changeformes d'ailleurs -, et de cracher les pires malédictions.


Ensuite, il a décidé de parler
de nos ancêtres.


J'ai eu beau lui expliquer que
cela ne servait pas à grand-chose que je sache ce que les Dragons avaient fait
il y a cinq cents ans, alors que nous avions un Mémoire dont c'était le boulot,
il est demeuré intraitable. Il a donc évoqué Ajol le Rouge, connu pour sa
longévité exceptionnelle et ses capacités de récupération incroyables, Anaelle
le Dragon Bleu, la plus puissante magicienne que cette terre ait portée, ah
oui, et Aranal, un Dragon Vert, un Relais si formidable qu'il pouvait
communiquer avec n'importe quel représentant du règne animal basique... bla,
bla, bla.


Quand il s'est enfin rendu
compte que j'étais sur le point de m'endormir, il a décidé de faire un peu
d'exercice pratique. Nous avons tenté de savoir si oui ou non, j'étais capable
de créer des sorts. Nous avons découvert que je pouvais effectivement le faire.
Vous pourriez croire qu'être capable d'élaborer des sorts protecteurs est quand
même un sacré Talent, n'est-ce pas ? Mais ça, c'est parce que vous ne savez pas
de quel genre ils sont.


Rose, dix-huit ans, Dragon Bleu
que l'on a cru prometteur, peut lancer des sorts antinomiques. Je m'explique.
Mettons qu'il y ait une guerre entre changeformes et que chaque camp ait un
Relais. Eh bien moi, je peux créer un sort pour bloquer l'émission du Relais
ennemi et l'empêcher de communiquer avec les siens. Et le second sort que je
peux concocter, eh bien, c'est le contre-sort du premier.


Je suis donc une bloqueuse et
une débloqueuse de Relais.


Waouh. Trop forte.


Conclusion : seule magie
utile... créer des fringues.


Ce fichu Ours a raison.


Il va falloir que je me trouve
un vrai travail.
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Samuel était passablement
agacé. Il conduisait vite et plutôt sèchement. La matinée n'avait pas été
particulièrement bonne.


Charlie et Keir étaient partis
aux aurores, et leur absence au petit-déjeuner nous avait fait tout drôle. Les
collègues d'Isaac avaient ensuite débarqué chez nous sur le coup des dix
heures. Ils avaient à nous parler d'une affaire importante, avaient-ils dit, et
ce serait plus facile de le faire au poste, avaient-ils soutenu. Et, ainsi que
nous l'avait conseillé Isaac, nous leur avions docilement emboîté le pas
jusqu'au poste de police.


— Je n'en reviens pas que
nous ayons été assez idiots pour les suivre, rugit Samuel en négociant
brutalement le premier tournant du chemin forestier privé qui menait au Hameau.


Je me cramponnai à la barre
située au-dessus de la vitre pour ne pas m'écraser contre lui.


Nous avions attendu près d'une
heure dans une salle d'attente, avant d'avoir un entretien franchement bizarre.
Nous avions répondu pendant vingt minutes aux questions sans queue ni tête de
trois policiers, puis attendu de nouveau dans le hall sinistre pendant trois
quarts d'heure l'autorisation de rentrer chez nous.


— Ils n'avaient
strictement rien à nous demander, rien à nous dire.


— De toute façon, nous
n'avions pas vraiment le choix, observai-je.


— C'était quoi ce cinéma ?
Tu crois qu'ils ont essayé de nous impressionner ? demanda un Franck perplexe à
son frère.


— Pourquoi auraient-ils
souhaité nous impressionner ? réfuta Rose.


— S'ils pensent que les
frères Mulgory vont s'en laisser imposer par une poignée d'humains, c'est
qu'ils sont encore plus crétins que ce qu'ils nous ont laissé supposer.


— Je te rappelle qu'ils ne
savent pas qui nous sommes.


— Et c'est bien dommage.
Cela leur remettrait les pendules à l'heure. Ah !!


Samuel donna un violent coup de
volant sur la droite pour éviter une voiture qui roulait à tombeau ouvert sur
le chemin. D'une main rapide et sûre, il redressa le véhicule, il écrasa la
pédale de frein, et la voiture s'immobilisa en tanguant.


Sans les réflexes ahurissants
du Tigre, nous nous serions probablement encastrés dans un arbre.


— C'était qui ça ?
Qu'est-ce qu'il foutait au milieu de notre allée ? Et à cette vitesse en plus ?


Nous nous retournâmes et eûmes
tout juste le temps de voir la petite voiture rouge négocier sportivement le
dernier tournant.


— Je crois que nous venons
de croiser ma mère, haleta Rose.


— Ta mère ? Encore ?


— Elle roulait comme une
dingue ! Comme...


— Comme quelqu'un de très
flippé, finit Rose.


— Et comme par hasard,
elle vient te rendre visite au moment où la maison est vide ? remarqua Franck.


En douceur, Samuel reprit le
chemin de terre. Franck jeta un coup d'œil dans le rétroviseur pour regarder
Rose qui se ratatinait sur son siège.


— Je ne sais pas ce
qu'elle me veut.


Samuel se gara devant la
maison, détacha vivement sa ceinture et à son habitude, bondit hors de la
voiture. Ce faisant, il fut le premier à repérer les chiens. Il se rua sur eux
et nous le suivîmes, franchement inquiets.


Néron, Caligula et Attila
étaient effondrés sur le perron.


— Que leur est-il arrivé ?
m'exclamai-je.


Je m'agenouillai à côté de
Caligula qui, gueule ouverte, respirait profondément et bruyamment, tandis que
Samuel et Franck se penchaient sur Néron. Franck passa des doigts professionnels
sur le grand corps recouvert de poils ras. Il tira sèchement sur une petite
pointe fichée derrière l'oreille du dogue et nous montra la fléchette miniature
qu'il venait ainsi d'extraire.


— Fléchette hypodermique,
constata-t-il avec soulagement. Ils vont dormir un moment.


— Quoi ?!


— Maintenant on sait
pourquoi ces flics nous ont fait perdre notre temps au poste, remarqua Samuel
d'un ton froid, en avisant la porte d'entrée.


Rose courut jusqu'à la porte
qui présentait de grandes traces de griffures et dont la serrure avait été
fracassée, tandis que Samuel et Franck se redressaient, laissant Néron allongé
aux côtés de Caligula et d'Attila.


Avec méfiance, nous pénétrâmes
tous les quatre dans le hall. Le guéridon était couché sur le sol, son tiroir
vidé de son contenu. J'entrai dans la cuisine, Rose dans le salon, Franck dans
son ancien bureau qui avait été provisoirement reconverti en chambre pour
Charlie. Samuel, quant à lui, se rendit à l'étage.


Partout, le constat était le
même.


Les pièces avaient été
sauvagement fouillées. Tout était sens dessus dessous, le contenu des tiroirs,
des placards et des armoires avait été jeté sans pitié sur le sol.


Nous nous retrouvâmes, hébétés,
dans le vestibule.


— C'est ma mère qui a fait
ça ? murmura Rose d'une voix incrédule. Que pouvait-elle bien chercher ?


— Elle n'a pas fait cela
toute seule, gronda Samuel du haut de l'escalier.


— Non. C'est évident.


Nous nous regardâmes,
provisoirement démunis. Puis soudain Rose et moi eûmes la même idée. Sabrina
serait-elle venue au Hameau pour la pierre ?


Rose courut jusqu'à sa chambre
pour vérifier si cette dernière avait été fouillée et je la suivis. Samuel et
Franck nous emboîtèrent le pas.


Le Dragon pénétra en premier
dans sa chambre.


— Ici aussi, c'est le
foutoir, constata le Tigre.


Rose le foudroya du regard.


— C'était comme cela quand
je suis partie.


— Tu plaisantes ?
hoqueta-t-il.


— Nan.


Elle observa songeusement sa
chambre.


— Personne n'a fouillé
cette pièce, dit-elle.


— La pierre est toujours
là, alors ? m'enquis-je.


Rose avança lentement vers la
fenêtre.


— Non.


— Tu l'avais laissée où ?


— Sur le bord de la
fenêtre.


— Tu en es sûre ?


Mon ton dubitatif la mit hors
d'elle.


— J'en suis tout à fait
sûre ! hurla-t-elle. Et elle n'y est plus.


Elle fouilla par acquis de
conscience dans la montagne de vêtements et de livres qui jonchaient le sol
devant sa fenêtre avant de s'effondrer sur son lit.


— C'est la pierre qu'elle
voulait. Et elle l'a trouvée.


— Le caillou rouge ?
s'étonna Franck.


Rose hocha la tête.


— Ma mère est une
collectionneuse compulsive.


— On ne met pas une maison
dans cet état parce qu'on est pétrophile, murmurai-je.


— Non, je ne vois pas un
collectionneur de pierres en arriver là. Ou alors cette pierre doit être
vraiment très spéciale.


— O.K. Ta mère est venue
ici pour voler un caillou. Et pour cela elle serait de connivence avec les
flics ? Cela ne tient pas debout. Que viennent faire les collègues d'Isaac dans
cette histoire ?


— Isaac pourra peut-être
nous en dire plus ?


— S'ils sont en train
d'enquêter sur nous, ils doivent probablement connaître les liens qu'il a avec
le Clan. Je ne pense pas qu'il puisse nous aider sur ce coup. Il n'a pu nous
prévenir que parce que l'un de ses copains l'a gentiment tenu au courant.


— Et pourquoi ce type
l'a-t-il prévenu ?


— Pour qu'il nous convainque
de les suivre sans faire de vagues, tiens.


— Quel bon copain.


— Ils avaient vraiment
besoin qu'on sorte de la maison.


— Et de notre plein gré,
puisqu'ils n'avaient rien à nous reprocher.


— Tout ce cirque pour une
pierre ? lâcha Franck d'une voix sceptique.


— J'étais sûre qu'elle ne
nous apporterait que des ennuis, s'écria soudain Rose, les larmes aux yeux.


Franck se laissa tomber à côté
d'elle sur le lit, et la prit gentiment dans ses bras. Elle se laissa aller
contre lui, en répétant :


— Je savais que c'était
mauvais signe qu'elle pointe à nouveau son nez.


— Vois les choses du bon
côté, répondit l'Ours d'un ton pince sans rire. Elle vient de te donner le
prétexte idéal pour ranger ta chambre.


Rose gloussa malgré elle et lui
envoya un petit coup de poing dans la poitrine.


— Blague mise à part...
qu'est-ce qu'on fait ? demanda le Tigre d'une voix soucieuse.


— On range et on
réfléchit.





Cela faisait deux heures que
nous tentions de remettre en ordre la maison. La mère de Rose et ses sbires n'y
étaient pas allés de main morte. Ils avaient tout sorti. Quand je dis tout,
c'est tout. Tout. Même la viande du congélateur. Même les couverts des tiroirs.
Même les croquettes des chiens de leur sac. Tout.


Accroupie, mes mains courant
sur le sol à la recherche des petites boules à l'odeur forte qui servaient de
repas aux chiens, je poursuivis par jeu les doigts de Samuel qui eux aussi chassaient
les croquettes. Lorsque mes mains se refermèrent sur les siennes, Samuel
s'immobilisa, puis me dévisagea, d'un long regard douloureux. Surprise, je
serrai ses doigts dans les miens.


— Hé.


Il me regarda comme si, tout à
coup, rien au monde n'était plus important que moi. Il se redressa sans lâcher
mes mains, m'obligeant à faire de même, et m'attira contre lui, repoussant mes
bras dans mon dos. Sa bouche se posa sur la mienne en un baiser étrange.
Aimant. Passionné et... inquiet. Je lui répondis avec force et amour, sans
parvenir à chasser l'impression que le Tigre m'embrassait comme si c'était la
dernière fois que nous en avions l'occasion.


— Samuel ?


— Je t'aime, Elie,
chuchota-t-il sur ma bouche.


— Samu...


— Chut.


Il m'embrassa de nouveau et la
sensation qu'une catastrophe imminente était sur le point d'arriver se fit plus
forte.


Je reculai légèrement.


— Ça va ? lui demandai-je,
ébranlée.


II posa doucement sa main sur
ma joue.


— Oui.


— Tu n'en as pas l'air.


— Ne t'inquiète pas.


— Je crois plutôt que je
devrais m'inquiéter.


Il sourit, une expression qui
réussissait le prodige d'être dure et fragile à la fois, ombrant son visage.


— C'est juste quelques
fantômes du passé. Rien de plus. Voilà ce que c'est que d'avoir un amant viril
et torturé, se moqua-t-il soudain.


Ouf. Il plaisantait. Alors, il
n'y avait rien de grave.


— Je ne vois qu'un type
torturé, répliquai-je sur le même ton.


Samuel sourit.


— Bon. Il faudrait
avancer. Les croquettes ne vont pas sauter toutes seules dans le sac.


— Si les chiens n'étaient
pas en train de dormir, ils auraient pu nettoyer ça en un rien de temps,
ronchonnai-je.


— C'est vrai. Mais comme
ils en ont bien pour huit heures, je propose qu'on le fasse.


— Ça pue et c'est gras,
commentai-je.


— Ouaip.


Nous nous remîmes au travail,
mais le Tigre était toujours tendu et préoccupé. Et tandis que je m'activais à
ses côtés, dans la cuisine, une morosité étrange et puissante m'enveloppa. De
légère et discrète, elle devint de plus en plus pesante et envahissante.


Je surveillais Samuel du coin
de l'œil, et je voyais bien que son état reflétait le mien. Comme si ma
tristesse l'influençait. Ou alors était-ce l'inverse ? Était-ce le mal-être de
Samuel qui me contaminait de cette façon ?


Lorsque le téléphone sonna la
première fois, il se trouvait juste à côté. Il tendît le bras et répondit.
Après un bref dialogue de sourd composé de «allô», «je ne vous entends pas»,
«parlez plus fort», il raccrocha, les mâchoires serrées.


— C'était qui ?


— Je n'en sais rien, me
répondit-il durement.


Son ton rogue me fit
tressaillir. Je l'observai quelques instants tandis qu'il s'appliquait à me
tourner le dos. Confuse et déstabilisée, je le laissai s'enfermer dans le
silence.


Lorsque le téléphone sonna une
deuxième fois, il se jeta dessus, sans me laisser la possibilité de prendre
l'appel. Il décrocha, écouta quelques secondes et raccrocha aussitôt.


Lorsque le téléphone sonna pour
la troisième fois, il se précipita sur le combiné pour être certain que
personne d'autre que lui ne décroche. Il coupa la ligne aussitôt, et reposa le
téléphone sur son support avec une lenteur qui en disait long sur les efforts
qu'il fournissait pour tenter de minimiser l'impact qu'avaient ces appels sur
lui.


Je le regardais faire avec un
désespoir grandissant.


Pourquoi ne me parlait-il pas ?
Pourquoi ne m'expliquait-il pas ce qui lui arrivait ?


Au bout d'une heure de tri, de
questionnements intérieurs et d'essais de communication harassants, nous nous
accordâmes une pause. Franck et Rose vinrent nous rejoindre dans la cuisine qui
avait, tant bien que mal, repris son aspect habituel.


Franck, l'air morose et triste,
se laissa tomber sur une chaise en face de son frère, et s'appliqua
soigneusement à ne pas croiser son regard. Une attitude fuyante qui ne lui
ressemblait guère.


Samuel était toujours aussi
sombre, ma tristesse gagnait du terrain, seule Rose se comportait de façon
habituelle. Elle râlait, ronchonnait et se marrait en même temps. Elle mangeait
une petite brioche, debout, appuyée contre le mur, à côté du téléphone lorsque
ce dernier fit entendre sa voix pour la quatrième fois.


Samuel sursauta si fort qu'il
en brisa le verre qu'il tenait à la main. Je croisai son regard avant qu'il ne
se détourne. Il ne fut pas assez rapide pour que je manque l'expression angoissée
de ses yeux. Je rêvais ou Samuel était en train de développer une téléphonophobie
aiguë ?


Rose répondit avec sa vivacité
habituelle.


— Allô ?


— ...


— Allô ?


Elle fronça les sourcils et
retroussa le nez d'agacement.


— Je ne vous entends pas
bien. Parlez plus fort.


Samuel se raidit un peu plus à
mes côtés.


— Tu sais qui est au bout
du fil, n'est-ce pas ? lui murmurai-je sous le regard curieux de Franck.


— Et comment je le saurais
?


— Allô ? La ligne est
mauvaise. Vous pouvez répéter ?


— Parce que tu as une ouïe
surdéveloppée ? Parce que tu connais parfaitement cette voix, et que tu l'as
déjà entendue cet après-midi ? Tu sais de qui il s'agit, maugréai-je.


— Qui ? Quel est votre nom
? s'égosillait Rose.


Franck fixait son frère.


— Qu'est-ce que c'est que
cette histoire encore ? l'interrogea-t-il.


— Varia ? articula Rose.
Maria ?


Le Tigre se leva à une vitesse
incroyable et arracha le téléphone des mains de Rose.


— Vous vous êtes trompé de
numéro. Vous êtes ici à la maison de retraite de Saint-Alexis. Veuillez ne plus
nous déranger. Merci.


Il raccrocha le combiné avec
une telle violence qu'il en arracha le support du mur. Il contempla un instant
les dégâts, et soupira d'exaspération.


— Ce n'est pas si grave,
remarqua alors Rose d'une voix apaisante. C'est toi, l'homme à tout faire dans
cette maison. Tu pourras toujours réparer tes dégâts.


Samuel se tourna vers elle et
son visage tourmenté nous saisit.


— Une maison de retraite,
continua-t-elle benoîtement. Tu aurais peut-être pu trouver autre chose, non ?


Je me levai dans l'intention de
me rapprocher du Tigre, mais il ne s'aperçut même pas de mon geste. Il se
détourna de nous et murmura en sortant :


— Je vais prendre l'air.


Il nous planta là. Éberlués. Et
abattue, en ce qui me concernait. Car je me sentais profondément attristée par
le comportement de Samuel. C'était comme si tout à coup, il ne me faisait plus
assez confiance pour m'expliquer ce qui le préoccupait depuis deux jours.


— Bon. Apparemment, je ne
suis pas la seule à avoir passé une mauvaise journée, commenta sobrement Rose
en se levant pour débarrasser son couvert.


— Qu'est-ce qu'il se passe
avec Samuel, Elie ? s'enquit Franck, soucieux. Je ne l'ai pas vu dans cet état
depuis près de trois ans.


— Je ne sais pas ce qui
lui arrive, développai-je, le cœur lourd. Ce type a téléphoné plusieurs fois
cet après-midi.; et il y a deux jours. Cela lui a fait à chaque fois le même
effet. Il ne veut pas m'en parler. J'ai l'impression que... qu'il... en fait,
je... je crois que je le gêne.


Des larmes, venues d'on ne sait
où, perlèrent à mes paupières.


— Comment peux-tu dire ça
? s'insurgea Rose. Enfin Elie ! Tu es la personne que Samuel aime le plus sur
cette terre.


— Ça, c'était avant. Mais
maintenant...


— Avant ? Avant quoi ?
s'exclama le Dragon.


— S'il ne veut pas t'en
parler, cela doit être sacrément douloureux, intervint Franck d'un ton grave.


Probablement. Peut-être. Je ne
savais pas. Tout ce que je savais c'est que Samuel me fuyait comme si j'avais
la peste. C'était insupportable et terrifiant.


Nous nous dévisageâmes.


— Peut-être est-ce quelque
chose en rapport avec ses mois d'errance ? avança Frank d'une voix fautive.


Samuel avait vécu seul, sans
argent, lorsqu'il s'était échappé de chez Elena Wilcox la première fois.
Ensuite, il avait rencontré Adam et sa famille. Il avait vécu avec eux pendant
un moment et cela avait été l'une des périodes les plus heureuses et les plus
stables de sa vie. Mais personne ne connaissait les détails de ses épisodes
solitaires. Personne, même pas moi. Et je n'avais pas cherché à le savoir,
toute affreuse curieuse que j'étais. Il y avait des événements réellement
douloureux dans l'histoire du Tigre. Et s'il en avait partagé certains,
d'autres lui faisaient encore trop mal pour qu'il les expose au grand jour. Je
le savais parfaitement.


— Oui, affirma l'Ours. Je
suis sûr que c'est ça.


Son ton embué de culpabilité me
ramena à l'instant présent.


— Tu as fait tout ce que
tu pouvais pour ton frère, Franck, lui rappelai-je. Tu lui as sauvé la vie. Tu
l'as débarrassé d'Elena qui l'aurait torturé jusqu'à la mort sans ton
intervention. Je ne vois pas ce que tu aurais pu faire de mieux que cela. Ce
n'est pas toi qui l'as vendu aux Wilcox. Ce sont tes parents qui l'ont fait. Et
si tu n'étais pas là quand c'est arrivé, ce n'était pas par manque d'intérêt
pour lui, mais parce que tu faisais tes études au loin. Tu avais toute confiance
en tes parents et rien n'aurait pu te laisser présager ce qui est arrivé.


L'Ours soupira.


— J'aurais dû le protéger,
mais je ne l'ai pas fait. J'ai été en dessous de tout et si j'avais été moins
stupide, mon frère n'aurait jamais traversé tout ça.


— Et moi, je ne sais même
pas comment l'aider. Il le sait. C'est sûrement pour cela qu'il m'évite. Parce
que je ne suis bonne à rien.


— Hé ! Qu'est-ce que vous
nous faites tous les deux, là ?


Le regard bleu de Rose
naviguait de Franck à moi, totalement perplexe.


— Dans quel délire vous partez
? s'écria-t-elle. Samuel était énervé, il a explosé le téléphone. Point. Fin de
l'histoire. Je ne vois pas le rapport avec son adolescence, les Wilcox, ou ta
soi-disant incapacité à l'aider. C'est n'importe quoi. Remballez votre quart
d'heure émotion. Il est totalement déplacé.


Agacée, elle nous passa en
revue l'un après l'autre. Elle avisa mes larmes et les poings fermés de Franck.


— Non, mais je vis vraiment
dans une famille de dingues, marmonna-t-elle finalement.


Elle jeta l'éponge qu'elle
avait à la main et quitta la cuisine, nous laissant, Franck et moi,
complètement désemparés pour des raisons bien différentes. L'Ours, parce que sa
culpabilité venait de refaire surface, et moi parce que j'étais absolument
terrorisée à l'idée que quelque chose, ou quelqu'un, d'une façon indirecte,
puisse me séparer de Samuel.
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Nous rangeâmes et nettoyâmes la
maison jusqu'au soir. Je faisais équipe avec Rose, et Samuel avec son frère. Ce
qui était logique, vu qu'ils s'occupaient de replacer les meubles et déplacer
des choses lourdes. Mais je soupçonnais le Tigre de m'éviter.


Avant le repas, une fois la
maison remise à peu près en ordre, je me réfugiai dans notre chambre. Samuel,
quant à lui, avait fui dans son atelier.


Une petite icône clignotait sur
l'écran de mon ordinateur pour m'avertir que j'avais reçu un message. Je me
laissai tomber sur la chaise, devant le minuscule bureau sur lequel était installé
mon portable, et pris connaissance du mail.


 


[image: http://www.coucyalamerveille.com/userfiles/coucy/Divers/enveloppe.jpg]Salut
Elie.


Comment ça va au Hameau ?


J'ai eu Charlie au téléphone,
hier soir. Elle n'a pas l'air super en forme. Elle m'a dit qu'elle rentrait en
Ecosse pour régler ses affaires courantes. J'ai cru comprendre que Keir ne
l'accompagnait pas et qu'il restait chez vous ?


Cela m'a surpris, je te l'avoue.
J'étais persuadé que ces deux-là finiraient ensemble, surtout après le cinéma
du didean lors de la cérémonie d'affranchissement. Oups. Je t'entends grincer
des dents. C'est vrai, je ne dois plus l'appeler «didean». Il n'en est plus un.


N'empêche que son petit baiser
à l'ennemi m'a poursuivi pendant un bon moment. J'ai eu à supporter plus de
réflexions que tu ne pourrais en imaginer. Etre le chef de file des Selkies
n'est pas une sinécure. Je comprends maintenant pourquoi personne ne se
bousculait au pied du trône. Mon maudit frangin m'a piégé.


Elie ? Tais-toi. Ne pense pas
si fort. J'entends très bien ce que tu dis. «Personne n'est plus doué que toi
pour faire faire aux autres ce qu'il veut. Tu seras parfait dans ce rôle».


Je suis désolé de vous avoir
tous manipulés lors de cette histoire avec les Archéis. Mais je ne vous
connaissais pas assez pour adopter une autre tactique. Et puis, je ne pouvais
prendre aucun risque avec le fléau que représentait Primus. Et... O.K.,
effectivement, je suis doué pour cela.


 


Ton Tigre lit par-dessus ton
épaule, là ?


Salut Samuel ! Comment tu vas ?


Je suis sûr que tu es
absolument enchanté d'avoir de mes nouvelles et que tu les attendais même avec
impatience.


GRRRR. J'entends d'ici ton
commentaire ravi...


Allez ! Et si tu enterrais la
hache de guerre ? J'aime Elie comme si elle était ma sœur. Il n y a que toi
pour imaginer autre chose. C'est vrai que je suis un Selkie et que ces derniers
temps, ma race ne brille pas par sa courtoisie. Mais un inceste ? Franchement.


Elie ? S'il n'est pas au-dessus
de toi, je t'en prie, fais-lui lire le petit paragraphe que je lui ai adressé,
mais uniquement lorsqu'il sera de bonne humeur.


 


Mauvaise blague mise à part,
ici, on s'en sort pas trop mal. L'oncle de Charlie, Viktor Korsalov, m'est
d'une aide précieuse. La situation n'est pas encore tout à fait stabilisée. Les
mécontents sont nombreux. Que veux-tu... Ils ne me pardonnent pas d'avoir
Affranchi le didean.


Bon, c'est la quatrième fois
que Malcolm hurle mon nom. Je pense qu'ils m'attendent. Dès que je peux, je
t'écris.


Je t'embrasse,


Evan.


 


Samuel me trouva, le regard
dans le vide et le sourire aux lèvres devant l'ordinateur qu'il m'avait offert.
Le long message d'Evan avait momentanément effacé l'étrange angoisse qui me
gangrenait depuis l'après-midi.


— Tu as reçu un mail ?


Mes inquiétudes revinrent au
galop en entendant la froide intonation de la voix de Samuel.


— Vu ton air extasié, je
parierais sur Evan.


Je me tournai vers lui, tentant
de cacher mon malaise sous un sourire.


— Il y a un paragraphe
pour toi.


Le Tigre me regarda d'un air
las.


— Non merci, refusa-t-il à
voix basse.


Son expression s'assombrit
encore un peu plus.


— Peut-être que ce serait
mieux.


— Quoi ?


— Que tu sois en Ecosse
avec lui plutôt qu'ici avec moi.


— Pardon ?


Le Tigre avança soudain vers la
porte-fenêtre ouverte.


— C'était quoi cette
réflexion pourrie ? attaquai-je.


— La voix du bon sens,
riposta-t-il. Ne m'attends pas ce soir.


Et il sauta du premier étage.


— Samuel ?! Attends !


Je le suivis du regard et le
vis se diriger directement vers la forêt.


Que lui arrivait-il ? Pourquoi
m'assénait-il des horreurs ? Pourquoi n'était-il plus capable de me parler et
de m'expliquer ce qui le tourmentait au point qu'il en appelle chaque fois à
son Tigre ?


Et moi ? Pourquoi me sentais-je
aussi fragilisée ? Aussi impuissante ? Aussi déprimée ?


Avec un gémissement de pur
désespoir, je me laissai glisser sur le lit. Je me mis en boule et luttai pour
ne pas laisser mon esprit se faire envahir par ces deux misérables petits mots.


Pourquoi.


Peur.
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Je courais à toutes pattes.
L'air chargé de senteurs florales et végétales m'emplissait les narines.
J'accélérai encore un peu. Mon dos s'étira, ma nuque se dégagea. Mes pattes
frappaient le sol avec une régularité souple et efficace, et l'espace de
quelques secondes, je me sentis heureux. Je poussai encore la cadence,
savourant la puissance ahurissante de mon deuxième corps. Puis je me souvins
des raisons pour lesquelles j'étais en train de courir. Alors le bien-être
s'évapora pour laisser place au dégoût impuissant qui m'était si familier. Je
me rappelais soudain qui j'étais, ce que j'étais. Et pourquoi j'étais en train
de galoper dans la forêt.


Pourquoi était-ce si compliqué
d'être un Tigre ? Je croyais y être enfin parvenu. Pourquoi cela
recommençait-il ? Étais-je condamné à fuir toute ma vie et à perdre tous ceux
qui m'étaient chers ?


J'avais rencontré cette petite
humaine. Courageuse, généreuse, têtue, vulnérable, fragile. O combien fragile
par rapport à moi, et pourtant si confiante lorsqu'elle se laissait aller dans
mes pattes maladroites.


Elle était mon rayon de soleil,
ma raison de vivre.


Comment avais-je pu croire un
seul instant que tout cela était possible ? Comment avais-je pu penser que
j'étais prêt ? Que je maîtrisais enfin le terrible prédateur en moi ? Comment
avais-je pu savourer, ces derniers mois, le fait d'être un Tigre gigantesque de
trois cent cinquante kilos, et oublier le monstre que j'étais et que je serai
toujours ? Comment avais-je pu perdre de vue la réalité ? Certains d'entre nous
étaient acceptables. Certains étaient même bien plus que cela. Des êtres
pacifiques et lumineux comme Simon. Mais moi ?


Je faisais partie des pires de
notre monde. Je pouvais tuer un homme d'un seul coup de patte. Lui briser les
cervicales d'un coup de dent. Casser le bras de ma douce par inadvertance,
attaquer mes amis s'ils me surprenaient dans mon sommeil.


J'aimais tellement Elie que
j'en avais oublié ce que j'étais.


Je désirais si fort vivre à ses
côtés, et me réveiller le matin en contemplant son visage et ses cheveux
emmêlés, que je m'étais persuadé que je n'étais plus un danger pour elle. Et
pour eux.


Je l'aimais ?


Oh, Oui. Je l'aimais. Je les
aimais tous.


Alors depuis quand étais-je
devenu si lâche ?


Si je les aimais autant que je
le prétendais, pourquoi étais-je encore là, avec eux ?


Un sursaut d'honneur m'exalta.


Ma décision était prise.
J'aurais le courage de faire ce qu'il fallait. Pour eux.


Je stoppai ma course, à peine
essoufflé. Je m'immobilisai, les sens aux aguets. J'ouvris grand les narines.
Flairai les odeurs alentour.


À part quelques animaux
inoffensifs, j'étais seul.


Et je devais le rester à
l'avenir. Le Tigre était par essence un animal solitaire. Il n'était pas fait
pour vivre dans une famille douillette.


Je me couchai en boule sur le
sol.


J'avais longtemps été seul et
je serai de nouveau seul.


Il en serait toujours ainsi, et
il devait en être ainsi.


Moi, la solitude et la peur.


 





Il faisait nuit. Je regardai
les lumières des fenêtres du Hameau. Rose était manifestement dans sa chambre.
Samuel et Elie également. Je m'éloignai un peu plus dans le jardin, et observai
la grange que mon frère avait rebâtie de ses mains.


Mon frère.


Penser à lui m'attristait. Que
de souffrances dans la vie de Samuel. Que de blessures et de solitude. Et j'en
étais en partie responsable. En grande partie même.


Je l'avais abandonné lorsque
j'étais parti faire mes études de vétérinaire. Et ensuite, j'avais été trop
occupé à apprivoiser ma seconde personnalité, mon deuxième moi, l'Ours. Bien
trop occupé à essayer de m'extirper de ma propre solitude.


Honteux, je me remémorai ce
fameux jour où j'avais même essayé de mordre une fille avec laquelle je
sortais. A l'époque j'aurais tout fait pour ne pas être le seul monstre de ce
genre.


Quel imbécile !


Il m'aurait suffi de retourner
chez moi et de parler à mon petit frère. Nous aurions alors compris que nous
étions semblables, unis dans cette histoire incroyable. Et là, nous n'aurions
été seuls ni l'un ni l'autre.


Nous aurions affronté cette
épreuve, ensemble.


Nous serions allés à la
découverte de notre véritable et surprenante nature, ensemble.


Mais comme un idiot, je n'étais
pas retourné chez moi. Alors que j'étais le seul à même d'aider Samuel. Parce
que j'avais été stupide, et parce que je l'avais momentanément oublié, il avait
vécu des choses que personne n'aurait souhaitées à son pire ennemi.


Mon Dieu. Moi qui croyais avoir
le sens des responsabilités.


J'avais abandonné mon propre
frère.


Je me laissai glisser le long
du puits et m'y adossai, protégé des regards. Je plongeai le visage entre mes
mains, et retins à grand peine un gémissement impuissant.


J'essayais de me racheter,
depuis. Je protégeais farouchement ma famille. Rose. Simon. Elie. Samuel. Et
maintenant Charlie, et Keir. Je voulais être là pour eux. Toujours.


Dussé-je rester célibataire
toute ma vie. Dussé-je y laisser la peau.


Personne ne devait plus
souffrir à cause de mon manque de clairvoyance et de prévoyance.


Un hululement de hibou me fit
redresser la tête.


Pendant quelques secondes, je
cherchai du regard l'animal et je le repérai dans un arbre voisin. Deux petites
silhouettes se tenaient à ses côtés.


Un sentiment sévère de solitude
me serra le cœur.


Et alors j'eus peur.


Peur de ne pouvoir tenir mes
engagements.


Peur d'être incapable de les
protéger tous.


 





Samuel a fait appel une fois de
plus à son Tigre, plutôt que de me parler. Plutôt que de m'expliquer.


Et puis, il n'est pas revenu de
la nuit.


C'était la première fois qu'il
découchait de cette façon. J'ai passé les heures les plus atroces de mon
existence.


Où était-il ? Que lui
arrivait-il ? Que se passait-il ? Qui était cette mystérieuse personne qui
avait appelé tant de fois et qui possédait le pouvoir de le mettre dans un état
pareil ?


Me faisais-je une montagne de
rien ?


Pourquoi avais-je la sensation
horrible que Samuel allait s'éloigner de moi? Qu'il allait disparaître une
nouvelle fois ?


Au fur et à mesure que les
heures s'écoulaient, cette peur se développait de manière exponentielle.
Anormale. Irrationnelle.


Il ne m'aime plus.


Je m'étais réveillée après deux
heures de sommeil, dans un état épouvantable. Sclérosée par un sentiment
d'abandon véritablement dévastateur.


Pourquoi ne parvenais-je pas à
me raisonner ?


Je pris une douche puis tentai
d'effacer les traces de ma nuit d'insomnie, en appliquant des compresses d'eau
froide sur mon visage. Sans grand succès.


Je m'examinai dans le miroir.


J'étais d'une banalité à
pleurer. De stature moyenne. Des cheveux noirs bouclés, jolis mais sans plus.
Des yeux marron, communs. Un visage aux traits réguliers, mais sans grande originalité.


Comment comptais-tu retenir un
homme tel que Samuel avec ça ? Tu as déjà eu de la chance de vivre trois ans
avec lui.


Un grand désarroi m'envahit.


Il ne m'aime plus.


Je restai plantée quelques
pitoyables minutes de plus devant la glace avant de trouver enfin le courage de
bouger et de descendre à la cuisine.


J'avais peur.


Tellement peur.
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— C'est toi qui as pris
mon pull bleu ?


Je n'avais pas dépassé le seuil
de la cuisine que je me faisais agresser par Rose.


— Hein ?


— Tu sais que je déteste
quand tu vas dans ma chambre sans ma permission, gronda-t-elle. Où tu l'as mis
?


J'entrai et me laissai tomber
sur une chaise.


— Je ne suis pas allée
dans ta chambre.


— Où tu as mis mon pull ?


Le ton de Rose était carrément
menaçant maintenant.


Je hurlai tout à coup :


— Qu'est-ce que j'en ai à
faire de ton fichu pull ?! Je ne suis pas entrée dans ta chambre, je ne l'ai
pas pris ! J'ai bien d'autres problèmes en tête, merde !


Saisie, Rose me dévisagea avec
stupeur avant de hausser les épaules.


— Excuse-moi. J'ai
vraiment cru que c'était toi.


Je m'effondrai sur la table, la
tête dans le creux de mon coude.


— Samuel n'est pas rentré,
je ne sais pas où il est.


— Euh...


— Je sens qu'il ne m'aime
plus, pleurnichai-je. Et qu'il va s'en aller.


— Qu'est-ce que tu
racontes ?


— Il ne m'aime plus. De
toute manière, je n'ai jamais été assez bien pour lui. Et comme il n'a pas eu
le courage de me le dire, il est parti, me lamentai-je.


— Mais enfin, Elie ?
Qu'est-ce qui t'arrive ?


— Ce qui m'arrive ? Ce qui
m'arrive ?!


Et à ma grande honte, je
sanglotai de plus belle.


— Il m'arrive que je vais
perdre la personne que j'aime le plus au monde, voilà ce qui m'arrive.


Rose posa sa petite main
fraîche sur mon front.


— Tu racontes n'importe
quoi, et tu te comportes de façon débile, excuse-moi de te le dire. Tu es
vraiment bizarre depuis hier soir. Je ne te reconnais plus. On dirait que...


Rose m'observa intensément tout
à coup.


Elle avait raison. Je n'étais
plus moi-même. J'étais complètement sens dessus dessous. À côté de la plaque.
Délirante. J'avais perdu mes facultés de raisonnement. Je n'étais que douleur
et déprime. Et je n'avais aucune raison d'en être là.


Je voulus me lever. M'échapper
de cette cuisine. Pour aller me terrer dans un trou et souffrir tout mon saoul.


— Tu ne bouges pas ! tonna
Rose. Tu restes sur cette chaise, et tu déjeunes.


Franck entra à son tour dans la
pièce, et le juron incrédule que lâcha le Dragon me fit lever les yeux sur lui.


Je ne l'avais jamais vu avec
une tête et une expression pareilles. Ses yeux étaient gonflés d'insomnie et le
pli amer de sa bouche déformait son visage habituellement si ouvert. Il était
passablement échevelé et ses vêtements froissés étaient de travers.


Il se dirigea vers le frigo.
Sans un salut. Sans un mot.


— Franck ? appela Rose.


Il grogna à son intention, sans
se retourner. Il prit une part du framboisier raté que Rose s'était essayée à
cuisiner, et le déposa en faisant claquer son assiette sur la table. L'Ours ne
mangeait jamais ce genre de gâteaux. Il détestait ça.


Il s'effondra en face de moi et
croisa mon regard. Nous nous dévisageâmes, comprenant, dans un bref éclair de
lucidité, que chacun était le reflet de l'autre. Comme moi, il avait passé une
nuit épouvantable, et nous avions probablement aussi peu dormi l'un que
l'autre.


Rose se planta devant lui,
écartant le gâteau loupé d'un geste méprisant.


— Éclaire-moi, là. Toi
aussi, tu es persuadé que Samuel va quitter le Hameau ?


Il la regarda avec lassitude.


— Je le mériterais, en
effet.


— D'accord.


Rose ferma les yeux pour
repousser une pointe d'agacement.


— Pourquoi tu le
mériterais ? se renseigna-t-elle.


Franck baissa la tête. Sa honte
était palpable.


— Je n'y crois pas. C'est
encore cette connerie de culpabilité d'hier soir ?


— J'ai failli, tonna
Franck en se levant. Et comme tu n'as aucun sens des responsabilités, je ne
vois pas comment tu comprendrais ça !


— Assieds-toi, répliqua
Rose avec un sang-froid qui ne lui ressemblait absolument pas. Et ce n'est pas
de moi dont il est question.


L'Ours hésita, mais la fatigue
aidant, il s'exécuta.


— Ecoutez-moi, tous les
deux. Vous agissez de façon complètement irrationnelle. Qu'est-ce que vous avez
mangé hier ? Des champignons hallucinogènes ou quoi ?


— Je n'ai pas cuisiné de
champignons, hier, répondis-je. Ce n'est pas la saison.


Rose soupira.


— Elie. C'était une façon
de parler. Il vous arrive quelque chose. A tous les deux. Un truc vraiment
bizarre et assez flippant. J'aurais bien aimé que Samuel soit là.


— Samuel ? Mais tu n'as
pas écouté ce que je t'ai dit ? chignai-je.


— Elie. Pitié, arrête ça.
Je vais contacter Ekar pour voir si elle reconnaît vos symptômes.


— Je ne suis pas malade,
gronda Franck d'un ton menaçant. Qu'es-tu en train d'insinuer ?


— Symptômes ? Quels
symptômes ? Se faire larguer est un symptôme ?


— Tu ne peux vraiment pas
t'arrêter deux minutes ? soupira Rose, excédée. Bon. Je vais vous demander
quelque chose et je compte sur vous pour vous y tenir.


— Tu ne peux pas compter
sur moi. Samuel en sait quelque chose, gémit de nouveau Franck. Je suis
incapable de tenir parole.


— Oh, misère ! Ferme-la !


L'Ours sursauta avant de
s'avachir de nouveau sur sa chaise.


— Je vais chercher mon
portable dans ma chambre, le numéro d'Ekar est dedans. Vous allez vous poser
tous les deux dans la salle à manger, et vous n'en sortirez pas tant que je ne
viens pas vous chercher. C'est d'accord ?


— Si tu veux, répondis-je
d'une voix si désespérée que je ne la reconnus pas.


— Franck ?


— A tes risques et périls.


Rose leva les yeux au ciel, en
tentant manifestement de ne pas s'énerver.


— Alors, allez-y. Tout de
suite.





Nous étions assis l'Ours et
moi, depuis une demi-heure, sur le canapé. Nous nous taisions, luttant pour ne
pas déverser sur l'autre nos doutes, nos angoisses ou nos remords. Lorsque la
sonnerie troua le silence déprimé dans lequel nous baignions, nous n'eûmes même
pas un sursaut. Nous regardâmes le téléphone, sans envisager ni l'un ni l'autre
d'y répondre. Pourtant quelqu'un décrocha et lorsque je reconnus ce quelqu'un,
je bondis sur mes pieds et me précipitai dans le vestibule.


Il était là. Mon Dieu. Il était
revenu !


— Attendez une seconde,
s'il vous plaît.


Samuel me fixa de son
magnifique regard doré, et les mots qui sortirent de sa bouche furent
terribles.


— Ne t'approche surtout
pas de moi, Elie. Je ne suis pas sûr que je le supporterai, me dit-il d'une
voix glaçante avant de me tourner le dos.


J'écarquillai les yeux sous le
choc. Je me figeai de stupeur et de souffrance. Je restai là, dans le hall à
regarder son large dos crispé.


Ne t'approche pas de moi, Elie.
Je ne suis pas sûr que je le supporterai.


Ce ton. Ce regard. Il n'avait
plus d'amour pour moi.


Une douleur me déchira le
ventre et je luttai pour ne pas m'effondrer sur place. Mon esprit fiévreux
tentait de recoller les morceaux. Pourquoi ? Comment ? Qui ?


Qui. Oui. C'était cela, la
bonne question.


Qui était au téléphone ? Car
c'était depuis que ce fichu téléphone s'était mis à sonner que Samuel avait
commencé à me repousser.


Qui donc était au bout du fil ?


Une fureur terrible s'empara de
mon corps et de mon esprit, et je me mis à trembler. Dès que je saurai qui
était responsable de ça, je le retrouverai et s'il n'acceptait pas d'arrêter de
harceler Samuel, eh bien... eh bien, je le tuerai.


Je me campai sur mes jambes,
bien décidée à écouter cette conversation.


— Oui ?


— ...


— Vous êtes bien chez les
Mulgory.


Ton poli et distant.


— Qui ?


Perturbé, maintenant.


— Je ...


Résigné.


— Excuse-moi. Tu m'as
vraiment surpris.


— ...


— Cela fait combien de
temps ?


— ...


— Oh. Tant que ça ?
Comment... comment tu as su où me trouver ?


— ...


— L'ouverture du centre de
soin ? Evidemment.


— ...


— Oui. Mais... pas de
soucis. Bien sûr, cela me ferait plaisir. Pourquoi pas ?


— ...


— Euh... d'accord. On se
rappelle.


— ...


— Que je note ? Oui.


Samuel saisit un crayon et le
petit calepin déposé à côté du téléphone.


— 5-hum-hum-934-2-hum-hum,
écrivit-il, en répétant à moitié à haute voix, sous la dictée de son
interlocuteur.


— ...


— Cela m'a fait plaisir
aussi.


Il déposa sans même s'en
apercevoir le téléphone à côté de son socle. Il s'appuya des deux mains sur le
petit guéridon du courrier. Son corps solide s'affaissa avec une résignation
qui ne lui était pas habituelle.


Je me précipitai sur lui.


— Samuel ? Ça va ?


— Je t'ai dit de ne pas
t'approcher de moi. Recule.


— Tu vas m'expliquer ce
qu'il t'arrive, oui ou non ? lâchai-je d'une voix tremblante, refusant de faire
ce qu'il m'ordonnait.


Le Tigre enfouit ses mains dans
ses cheveux dans un geste désemparé.


— Recule, souffla-t-il encore.
Je ne sais pas ce que je suis capable de faire.


— Samuel ? Je t'en prie.
Parle-moi, l'implorai-je. Qu'est-ce qu'il se passe ? Pourquoi... pourquoi tu me
fuies ?


— Mets-toi hors de ma
portée.


— Enfin...


— ÉCARTE-TOI. C'est la
condition, si tu veux savoir.


Je reculai à contrecœur alors
que je bouillais de le prendre dans mes bras, de me serrer contre lui et de
respirer son odeur.


— Qui était-ce ? La même
personne qu'hier ? m'enquis-je avec empressement.


Il hocha la tête.


— C'était Carla.


Il avait prononcé ce prénom
avec une sorte d'accablement qui me fit réfléchir à cent à l'heure. Carla ? Qui
était Carla ?


— Je crois qu'Adam t'en a
parlé.


D'accord.


Cette Carla-là.


Carla était la fille dont
Samuel était amoureux à l'époque où il était hébergé chez Adam. Il y avait eu
une histoire de bagarre... c'est cela, je m'en souvenais. Samuel avait voulu
emmener Carla au cinéma, mais son frère s'y était violemment opposé - il
détestait Adam et sa famille, qu'il appelait «les bizarres de la forêt». Ils
s'étaient battus, et le Tigre avait pointé son nez. Samuel avait férocement
griffé sa petite amie et son frère, et pour couper court à cette affaire, Adam
avait demandé à Anastasia, de la coterie des Effaceurs, de supprimer jusqu'au
moindre souvenir de la transformation de Samuel et de la bagarre dans l'esprit
du frère et de la sœur. Elle leur avait implanté ensuite un souvenir concernant
une rencontre avec un lynx ou un puma, je ne sais plus. C'était après cette
histoire que Samuel, se jugeant trop dangereux et trop voyant, avait quitté les
Truqueurs et avait erré jusqu'à retomber sur Elena Wilcox qui l'avait capturé
et enfermé dans une cage.


Lorsque je réalisai que c'était
son ex-petite amie qui venait de lui téléphoner pour lui annoncer probablement
qu'elle brûlait d'envie de le revoir, j'en conçus, pour la première fois de ma
vie, une jalousie terrible.


C'était ça, la raison pour
laquelle il ne voulait plus de moi.


— Arrête Elie. C'était il
y a plus de sept ans. Je ne sais même plus à quoi elle ressemble.


Je fulminai. Et en plus, je
n'avais aucun moyen de cacher mon état d'esprit à Samuel à cause de son fichu
flair.


— Qu'est-ce qu'elle veut ?
demandai-je d'un ton furieux.


— Me voir ?


— Oh ! Alors c'est pour ça
les «ne t'approche pas, je ne le supporterai pas» ?


Il tendit le bras vers moi,
puis rétracta son geste.


— Tu es en train
d'expérimenter ce que je ressens quand tu traînes avec Evan, commenta-t-il
d'une voix sarcastique.


Mais j'entendis à peine sa
réflexion.


— Tu ne veux plus de moi,
c'est ça ?


Il soupira.


— Je suis trop instable
pour continuer à vivre avec qui que ce soit. Je... je vais finir par faire du
mal à quelqu'un.


Perdue, je le dévisageai.


— Mais enfin ? De quoi tu
parles ? Cela fait près de trois ans que tes histoires d'instabilité sont
réglées !


— J'ai failli tuer Carla.
J'ai agressé Thomas et Isis. Je t'ai cassé le bras. JE SUIS DANGEREUX. Il faut
que tu l'entendes cette fois. Il faut vraiment que tu le comprennes. Je vais
m'en aller.


— La vérité, c'est que tu
n'en serais pas là si j'avais été un bon frère pour toi, intervint alors Franck
qui s'était décidé à nous rejoindre. Si tu savais comme je m'en veux, Samuel.


— Samuel, tu ne peux pas
partir.


— C'est pourtant ce que je
vais faire.


— J'aurais dû être là.
J'aurais dû savoir que tu serais toi aussi un changeforme. Si j'avais agi comme
il le fallait, tu aurais été en mesure de te défendre. Mais je me suis comporté
comme un idiot et un égoïste. Je te demande pardon. Mon frère, je voudrais
vraiment que...


— Qu'est-ce qui se passe
ici ? murmura une voix masculine stupéfaite.


— STOP !


Interdits et agacés d'être
interrompus dans une aussi importante conversation, nous levâmes les yeux vers
le premier étage, d'où provenait manifestement le cri.


— Samuel, tu sais, je...,
tenta une nouvelle fois Franck.


— Taisez-vous ! Tous les
trois ! cria Rose. J'ai eu ma dose pour aujourd'hui.


— Je pars trois jours, et
rien ne va plus ?


Simon se tenait sur le seuil,
un sac de voyage dans une main, le courrier du matin dans l'autre.


— Simon ! Je suis contente
que tu sois là ! lâcha le Dragon avec un soulagement palpable. Ils deviennent
fous tous les trois.


— J'ai entendu une
conversation assez bizarre, effectivement.


— Bizarre ? m'écriai-je.
Qu'est-ce qu'il y a de bizarre ? Samuel nous abandonne.


— Et c'est de ma faute, confessa
Franck.


— Je n'ai pas d'autre
choix, vous le savez. Je ne peux plus rester avec vous. Je finirai par tuer
quelqu'un.


— SILENCE !


Vexés, nous nous tûmes en
regardant Rose de travers. Elle commença à descendre l'escalier et s'arrêta à
mi-chemin.


— Tu ressens quelque chose
d'anormal, Simon ?


— Pourquoi ?


— Réponds-moi seulement.


Simon lâcha son sac et ferma
les yeux pour se concentrer.


— Rien.


— Tu ne te sens pas triste
? Ou déprimé ? Ou disons... effrayé ?


— Non. Rien de tout ça. Je
suis simplement surpris d'avoir l'impression d'investir un asile de fous en
rentrant chez moi.


— Tu es sûr ? Rien ne
t'effraie ?


— Rose ? demanda Simon
d'une voix passablement irritée.


— D'accord, d'accord. Cela
doit prendre un peu plus de temps pour faire des dégâts.


— De quoi tu parles ?


— Je sais pourquoi ils
sont en train de péter les plombs.







 





 


 


À ce qu'il paraît, j'ai fait
des progrès. Nous avons travaillé sur les sorts. J'ai réussi à bloquer
plusieurs fois la transmission d'Alvius.


Il était si fier de moi que
j'ai fini par me dire que c'était quand même chouette de pouvoir faire ça.
Après tout, si cela ne me servait pas dans cette vie, cela me servirait
peut-être dans la prochaine ou alors dans dix ou quinze vies. Qui sait ? Une
fois que le Talent est acquis, il l'est définitivement. Mon autre moi n'aura
aucun mal à s'en servir.


C'est étrange... penser que
lorsque je mourrai, une partie de ma conscience me survivra... savoir que je
n'aurai pas d'enfant, mais que je me Répliquerai... c'est très dérangeant même,
ça fout carrément les jetons, et pour le moment je n'ai pas trop envie d'en
parler. Il faut d'abord que j'y réfléchisse. Alvius est pourtant tout à fait
prêt à philosopher là-dessus. Mais pas moi. J'ai préféré orienter mes questions
sur le nombre de Dragons restants. Il m'a expliqué que nous n'étions plus très
nombreux. Les légendes, du genre «les dragons détiennent des trésors» ou «le
sang des dragons est un élixir de jeunesse et de vie», avaient fait des ravages
dans nos rangs, il y a bien longtemps.


Et puis on nous avait oubliés.


«Heureusement, avait grogné
Alvius. Le monde des humains n'est pas prêt à admettre pacifiquement
l'existence des changeformes, des vampires ou des lycans. Ils sont bien trop égocentriques
pour accepter tranquillement l'idée même de notre existence».


Résultat des courses : nous
sommes sept en Amérique du Nord, quinze en Asie, neuf en Europe, onze en
Afrique. Et même si l'on rajoute à ce compte une poignée d'individus non recensés,
cela ne fait pas lourd.
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— Je sais pourquoi vous
êtes en train de péter les plombs, répéta Rose. Venez dans ma chambre.


— Je ne crois pas...,
commença Samuel.


— Tous. Et en silence,
ordonna-t-elle d'un ton si autoritaire que nous ne pûmes que nous incliner.


Nous nous engageâmes tous les
cinq dans l'escalier, Simon fermant la marche.


— Samuel, tu sais...,
essaya Franck.


— Rose vous a demandé de
vous taire. Je crois que tu devrais l'écouter, l'interrompit Simon fermement.


Mais devant la porte de la
chambre, Samuel ne put s'empêcher de faire une réflexion.


— Il faudrait vraiment que
je répare le loquet de la porte de cette gamine. Il ferme une fois sur deux.


Il passa une main agacée sur le
montant avant de pénétrer dans la chambre de Rose - même rangée, cette pièce
était un hymne au désordre.


— Je suis montée tout à
l'heure pour chercher mon ancien portable et récupérer dans son répertoire le
numéro d'Ekar. Je voulais lui demander conseil concernant ces deux-là,
précisa-t-elle en nous montrant d'un doigt impatient. Je ne savais pas trop où
je l'avais mis, vu que je ne m'en sers plus. J'ai fouillé un peu partout avant
de me souvenir que je l'avais mis dans ma penderie, dans le panier à
chaussettes.


— Quel sens de l'ordre,
murmurai-je.


— Ce n'est vraiment pas le
moment de me saouler avec tes vannes. Asseyez-vous sur le lit. Je vais vous
montrer quelque chose.


De mauvaise grâce, nous
obéîmes.


— C'est toi qui te lances
dans les déclarations fracassantes avec mise en scène, maintenant ? marmonna le
Tigre. C'est davantage du ressort de Simon, non ?


Rose ignora la réflexion
désagréable de Samuel pour ouvrir grand son armoire.


Ce que nous y vîmes nous
stupéfia.


Nous contemplâmes, ébahis, le
contenu de la penderie pendant une bonne dizaine de secondes. Rose se pencha
sur l'objet, le caressa d'une main légère en répétant des phrases dans ce qui
devait probablement être du latin.


— C'est vraiment ce que je
crois ? murmura enfin Simon.


— C'est exactement ce que
tu crois.


— Mais ce n'est pas
possible !


— D'où ça sort ?


— Et c'est quoi cette
couleur hallucinante ?


— Ça ne peut pas être ça.
C'est trop gros.


— Tout dépend de la taille
de l'Animal.


— Tu crois que c'est un...
un...


— C'est un œuf, oui,
confirma Rose.


— Mais il est... il est...


— Rouge. Il est rouge
vermeil.


— Un œuf ?


Rose se dandina d'un pied sur
l'autre.


— Je n'ai pas été super
attentive sur cette partie-là du cours, avoua-t-elle, mal à l'aise. Mais
j'aurais dû l'être. Ce n'est pas un caillou que j'ai reçu, mais un œuf. Ils ont
la taille d'une orange au début, et lorsqu'ils ont trouvé la maison dans laquelle
se développer, ils se mettent à grandir. Mais... enfin... je croyais que les
œufs de Dragon ressemblaient à de vrais œufs. Je ne savais pas qu'ils
ressemblaient plutôt à des cailloux.


— Ils grandissent à ce
point ?! m'exclamai-je.


L'œuf rouge - pardon, vermeil
-, était énorme. Il emplissait une bonne partie de la penderie. Il devait
pratiquement mesurer un mètre de haut.


— Eh bien, plus le Dragon
est âgé, plus l'évolution de l'œuf est rapide.


— Où tu l'as eu ? s'enquit
Simon.


— Je l'ai reçu avant-hier
par la poste.


— Par la poste ? Ce truc
énorme ?


— Quand il est arrivé, il
avait la taille d'une orange, répéta le Dragon.


— Euh... je suis perdue,
là, fis-je. Comment s'est-il retrouvé dans ta penderie si tu l'avais laissé sur
le bord de ta fenêtre ?


— Elle ne l'avait pas
laissé sur sa fenêtre, conclut logiquement Franck.


— Je l'avais laissé
exactement là où je l'ai dit, seulement quelqu'un l'a déplacé.


— Qui aurait mis un
caillou dans ta penderie ? insistai-je, peu convaincue


— Toi peut-être ? s'énerva
Rose. Arrête avec tes questions. Tu vois bien que je n'ai pas les réponses !


— Tu penses vraiment que
c'est lui qui est responsable de ce que j'ai entendu dans le vestibule ?
tempéra Simon.


— Il faudrait quand même
que je retrouve mes notes, marmonna Rose pour elle-même, avant de répondre à
Simon : c'est bien lui qui les a mis dans cet état. Les œufs de Dragon se
protègent du monde extérieur comme ils le peuvent. Comme il s'agit d'un Relais,
il a communiqué directement avec ses agresseurs.


— Ses agresseurs ?


— Ceux qui sont venus le
chercher hier. Ma mère conduisait comme une dingue quand on l'a croisée. Comme
si elle avait le diable à ses trousses. Elle avait peur. Ma
chambre est la seule pièce qui n'a pas été fouillée de fond en comble. Pourquoi
? Pourquoi ont-ils épargné ma chambre ? La réponse est simple : quelque chose
les a empêchés d'y entrer. Ils ont eu peur d'y entrer. Elie,
Samuel et Franck, même s'ils sont souvent zarbis, n'ont commencé à débloquer
réellement que quand nous sommes revenus du poste de police. Après la
fouille de notre maison.


— C'est vrai, reconnus-je
songeusement. Je me suis mise à avoir peur et à être terriblement angoissée
quand on ramassait toutes les cochonneries qu'ils avaient faites dans la
cuisine.


— Oui. Mais pas au point
de fuir, remarqua Franck.


— Il ne cherchait pas à
vous mettre à la porte de votre propre maison. Il souhaitait seulement éviter
que vous le voyiez.


Rose indiqua l'œuf monstrueux
du menton.


— C'est un pro de la
survie et il est vraiment très puissant. Il a exacerbé vos peurs les plus
profondes dans le but de vous écarter de lui.


— Nos peurs les plus
profondes ?


— Samuel, quelle est la
chose qui t'effraie le plus ?


— Je n'ai p...


— Oh ! Sois honnête.


Samuel la toisa d'un air
mauvais.


— Perdre le contrôle de
mon Tigre, marmonna-t-il. Comme... comme avant. Faire du mal à ceux que j'aime,
rajouta-t-il d'une voix quasi-inaudible.


— Elie ?


— Perdre... Samuel et vous
tous, murmurai-je d'une voix la plus basse possible.


— Ça, cela ne risque pas
d'arriver, me susurra-t-il à l'oreille.


Le Tigre me prit dans ses bras
et me serra avec force, en humant mes cheveux. Je me coulai contre lui avec
soulagement.


— J'étais prête à tuer ton
harceleur téléphonique, avouai-je en me calant confortablement contre sa
poitrine.


Samuel pouffa.


Rose se racla la gorge pour
nous rappeler à l'ordre.


— Mon scénario colle avec
tout le cinéma que j'ai dû supporter depuis hier.


— Rose, tu abuses, gronda
le Tigre. Tu penses que c'était une franche partie de rigolade de se retrouver
dans cet état ?


— Peuh. Et toi Franck, de
quoi as-tu peur ? s'enquit-elle avec curiosité.


— Tu le sais parfaitement,
rétorqua-t-il d'un ton acide.


Rose lui jeta un regard
sincèrement étonné.


— Non. Je n'aurais jamais
imaginé que quoi que ce soit t'effraie.


Franck serra ses grandes mains
l'une contre l'autre.


Nous nous mîmes à détailler le
bazar qui recouvrait le sol de la chambre de Rose pour lui laisser le temps de
répondre à la question.


— Alors ? insista Rose
avec son manque de tact habituel.


— Ne pas être capable de
veiller sur vous tous, chuchota-t-il enfin d'une voix rauque d'émotion.


— Il n'y a pas pire papa
poule que toi. Ta crainte est totalement infondée, ricana Rose. En tout cas,
c'est exactement ce que je disais : Vermeil a utilisé votre peur contre vous.
Vous auriez été tellement occupés à vous débattre avec vous-mêmes que vous ne
lui auriez prêté aucune attention.


— Vermeil ?


— C'est le nom que je vais
lui donner.


— Et toi alors ? Pourquoi
ne t'a-t-il pas... contaminée ?


— Parce que je suis celle
qu'il a choisie pour le protéger.


— Tu es certaine de tout
cela ? demanda Franck. Et... pourquoi dis-tu que c'est un pro de la survie ?


— Tout ce qu'on a ressenti
n'était... qu'illusion ?


— Parce que c'est un
Dragon Rouge, répondit Rose à la première question. Que ressens-tu dans
l'immédiat ? ajouta-t-elle, pour tenter de répondre à la deuxième.


Samuel inspira en fermant les
yeux.


— Je suis calme.


— Tu m'étonnes. Elie ?


— Je...


Je rougis en baissant le nez.
Je m'étais comportée comme une hystérique de première. Pourtant tout cela
m'avait paru tellement réel !


— Ça va, marmonnai-je.


— Franck ?


— Je suis O.K. Mais même
si je suis absolument ravi de retrouver mon état psychologique habituel, je
voudrais savoir pourquoi tout cela s'est arrêté subitement.


— Parce que cet œuf est un
Relais et que je suis capable de brouiller son émission. Je m'y suis entraînée
souvent. A vrai dire, je pense qu'il avait tout prévu depuis le début.


— Parce que Vermeil, c'est
Alvius.


— Il est mort. Voilà
pourquoi personne ne savait exactement où il était.


— Il nous a choisis pour
être sa famille ? Pour protéger son Dragon immature ?


— Oui, répondit Rose avec
fierté.


— Vu ce qu'il vient de
nous faire, je dirais que c'est surtout Rose qu'il a choisie, commentai-je avec
aigreur.


Rose pâlit subitement.


— Hé ! Vous allez m'aider,
non ?


— À voir. Bien sûr,
répondirent simultanément Samuel et Franck.


— Je trouve quand même
assez étrange qu'Alvius ne nous en ait pas parlé directement. Pourquoi nous
faire parvenir l'œuf par livreur ? Sans un mot ? ajouta l'Ours.


— D'ailleurs pourquoi
a-t-il brouillé les pistes ? En disant aux uns qu'il partait en vacances à la
montagne et aux autres à la mer ?


— Parce qu'il ne voulait
manifestement pas que l'on sache qu'il allait mourir, dit Simon. Parce qu'il
craignait que quelqu'un ne s'empare de l'œuf.


— Pourquoi cherchent-ils à
se saisir de Vermeil ? s'exclama Rose.


Nous la fixâmes.


— Quoi ?


— Tu es la mieux placée
pour répondre à cette question, non ? C'est toi qui as étudié avec Alvius.


— Je ne sais pas pourquoi.


— Et nous ne savons pas
qui.


— Pas encore, répondit
songeusement Simon.


— Tu as une idée ? demanda
Franck d'un ton intéressé.


— Je crois qu'il faudrait
parler à Isaac.


— Il est en vacances.


— Le policier est en
vacances, pas le Mémoire.
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Cette histoire de Réplication
me prend la tête. Cela ressemble un peu à de la réincarnation tout de même. Un
Dragon qui engendre un autre Dragon, pratiquement semblable à lui-même, doté
des mêmes pouvoirs... Qui prend le temps avant de mourir de chercher une
famille pour son œuf... C'est vraiment zarbi cette histoire.


J'ai finalement parlé de mon
malaise à Alvius. Il affirme que c'est tout à fait naturel d'y réfléchir, et
que même si ce n'est pas une chose facile à faire, il faut l'accepter. La
Réplication fait partie de la nature profonde du Dragon. Il dit que le Dragon
engendré est parfois très proche de son géniteur, et qu'il peut également être
totalement différent. C'est le hasard qui décide.


J'essaie de suivre ses
conseils. D'être zen face à ça, et tout et tout...


Mais c'est comme si j'étais une
enfant sans parents.


Qui m'a engendrée ? Qui était-elle
? Ou qui était-il ? Car un mâle peut engendrer une femelle, et vice et versa.


Quel genre de personne était-ce
? Quel genre de Dragon ? Suis-je très différente maintenant d'elle - ou de lui
-, ou suis-je sa parfaite réplique ?


Et si je menais une petite
enquête pour savoir ? Pour tenter de découvrir qui est ma génitrice ?


Jusqu'ici, même après avoir
appris que Sabrina n'était pas ma mère naturelle, ces interrogations ne
m'avaient pas effleuré l'esprit. Je venais de rencontrer d'autres changeformes
avec lesquels j'étais sur le point de fonder une famille de cœur, ainsi que
l'appelle Elie. Et cela me suffisait amplement.


Mais, depuis que j'ai entamé ma
formation, mon existence s'éclaire de manière différente. Car je suis
fondamentalement à part.


J'ai envie de savoir d'où je
viens.
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Tout était rentré dans l'ordre
et nous avions été ravis de nous livrer à des activités délicieusement normales
tout au long de la journée. Faire de la cuisine, lire, couper du bois, vacciner
quelques chiens...


Seule Rose n'était pas
immédiatement entrée dans la normalité, elle avait relu ses notes et tenté de
rassembler le plus de renseignements possibles sur la Réplication et les œufs
de Dragon pendant une bonne partie de la journée. Elle voulait comprendre
pourquoi Vermeil intéressait tant les intrus qui avaient saccagé notre maison.
Après quelques heures de recherches et de réflexion infructueuses, elle était
descendue à la cuisine où elle avait essayé de nouveau de faire un framboisier,
qui se retrouva, hélas, tout aussi raté que le premier. Elle avait remisé la
bouillie infâme dans le frigo et s'était installée à côté de moi, à la table de
la cuisine, pour casser des noix - Franck en faisait une consommation
industrielle.


La sonnette de la porte
d'entrée tinta brièvement et je levai les yeux de mon bouquin.


— Qui cela peut-il être à
cette heure-ci ? m'étonnai-je.


Il était près de dix-huit
heures trente. Un peu tard pour une visite non annoncée.


— Tu attends quelqu'un ?
demandai-je à Rose qui avait abandonné le casse-noix pour gribouiller dans son
sempiternel cahier qui lui tenait lieu de journal intime.


— Non, grogna-t-elle sans
relever la tête.


Je cornai la page de mon livre
et le posai sur la table, avant de me lever pour aller ouvrir.


Une femme très belle se tenait
sur le seuil. Grande, mince, avec des formes là où il fallait, une chevelure
dorée qui semblait vivante, des yeux gris clair, une bouche rose et souriante.
J'avais l'impression d'avoir devant moi l'actrice américaine Scarlett
Johansson, dans le rôle d'une fervente catholique - la croix en argent que la
femme portait autour du cou était énorme.


Elle était accompagnée d'un
grand costaud qui était la version masculine d'elle-même - ce qui ne laissait
aucun doute sur leur lien de parenté -, et qui me fixait avec curiosité.


Elle me tendit une main longue
et fine.


— Bonjour, je suis
mademoiselle Menvis. Voici Tom Menvis, mon frère. J'espère que nous ne tombons
pas trop mal. Nous passions dans le coin, alors... nous n'avons pas résisté à
l'envie de vous faire une petite visite surprise.


Je haussai un sourcil
interrogateur.


— Qui venez-vous voir
exactement ?


—•Carla ? Tom ?


La beauté blonde se retourna
vivement en entendant la voix du Tigre qui montait les marches du perron,
derrière eux.


C'était Carla ?


Mince. L'ex-petite amie de
Samuel était juste... ébouriffante. Je me sentis soudain terriblement
insignifiante et franchement quelconque.


— Samuel !
s'exclama-t-elle.


— Quelle surprise.


La prudence contenue dans la
voix de Samuel dissipa le début d'un désagréable complexe d'infériorité.


— Mais entrez, je vous en
prie, les invita-t-il.


Je me secouai subitement et
m'écartai de la porte. On ne peut pas dire que mon accueil ait été très
chaleureux.


Nos visiteurs pénétrèrent avec
hésitation dans le hall. Ils se demandaient visiblement s'ils étaient les
bienvenus.


— Merci de nous
accueillir, dit Tom Menvis en s'emparant de ma main droite.


— C'est un plaisir,
mentis-je.


Nous détestions les visites
surprises, au Hameau. Elles étaient en général annonciatrices d'ennuis à plus
ou moins longue échéance.


Carla s'avança vers un Samuel
hésitant. Il se demandait visiblement s'il devait l'étreindre ou lui serrer la
main. Elle prit la décision pour lui et déposa un doux baiser sur sa joue,
l'entourant d'un parfum léger et fleuri.


Son frère me tenait toujours la
main, d'un geste ferme et caressant à la fois. Je tentai de me dégager
courtoisement, mais il refusa de me rendre mes doigts. Il me dévisagea
outrageusement avant de m'accorder un sourire absolument dévastateur. J'en
restai interloquée. Samuel recula vers moi et me prit par les épaules.


— Salut Tom, gronda-t-il
en fixant d'un regard noir Menvis qui dut enfin se décider à me lâcher la main,
le Tigre lui présentant la sienne d'un geste ferme.


Ils se saluèrent avec une
réticence qui laissait entendre que leur inimitié était toujours aussi vivace.


— Je vous présente Elie
Vax, ma fiancée.


Sa fiancée ? Depuis quand ?


Qu'importe.


Sa revendication - car cela en
était manifestement une -, me fit très plaisir.


— Elie, voici Carla et
Tom, des... amis de l'époque où je vivais chez Adam.


— Bonjour.


— Nous ne vous dérangeons
pas trop ? s'enquit Carla d'une voix séraphique.


— Pas du tout, mentit à
son tour Samuel. Vous voulez boire quelque chose ?


— Ce ne serait pas de
refus, répondit Tom, d'une voix nettement moins douce que sa sœur.


— Installez-vous dans le
jardin, proposai-je. Je vous apporte ça.


Samuel hésita légèrement.


— C'est par ici, dit-il
finalement en conduisant nos hôtes sur la terrasse, non sans m'adresser un
dernier regard embarrassé.


J'entrai en trombe dans la
cuisine et mon arrivée bruyante fit sursauter Rose.


— Qu'est-ce qui t'arrive ?


— Des amis de Samuel
viennent d'arriver.


— Des amis ? Il n'en a pas
en dehors de nous, ricana-t-elle. Il est bien trop chiant.


Elle me regarda et comprit à
mon air sérieux que ce n'était vraiment pas le moment de plaisanter.


— Euh. D'accord. Tu leur
prépares quelque chose ? Tu veux de l'aide ?


— Je veux bien.


Elle sortit quelques verres.


— Ils sont combien ?


— Tu ne le sais vraiment
pas ?


— J'ai bridé mes sens
changeformes. J'avais envie d'humanité aujourd'hui.


— Ah. Ils sont deux.


— Qui c'est ?


— Carla et Tom Menvis.


— Qui ? répéta-t-elle
d'une voix polaire.


— Les personnes avec
lesquelles il a eu des ennuis chez Adam.


Elle se figea, un air contrarié
fripant son joli petit visage.


— Ah. Eux.


Elle ouvrit le frigo et en
sortit son framboisier raté.


— Alors c'est tout ce
qu'ils méritent, déclara-t-elle en le posant sur la table.


Nous nous regardâmes quelques
secondes avant d'éclater de rire. Rire qui se transforma en fou rire. Je dus
m'appuyer sur la table tellement je riais. Rose s'écroula contre moi et nous rigolâmes
de plus belle.


— Qu'est-ce que vous
fichez ? s'enquit Samuel à voix basse en entrant dans la cuisine. On vous entend
ricaner de dehors.


— Voilà ce que Rose
souhaite offrir à tes amis, hoquetai-je en indiquant le gâteau qui ressemblait
à s'y méprendre à de la bouillie blanche et rouge pour chien.


Contre toute attente, Samuel
sourit.


— On a autre chose,
j'espère ?


Je repris mon sérieux.


— Ne t'inquiète pas. Vas-y.
Sinon ils vont se demander ce qui se passe.


Je sortis du placard une boîte
contenant des cookies maison que j'avais fait cuire la veille, tandis que Rose
se chargeait du plateau de verres et de boissons.


— Après-toi, lui dis-je.


Nous nous sourîmes, étouffant
encore une fois un rire inopportun.





La conversation était
laborieuse. Personne n'était franchement à l'aise. J'étais assise en face de Carla.
Tom s'était installé à ma droite et Samuel à ma gauche. Rose était avachie, les
jambes par-dessus l'accoudoir, dans un fauteuil en osier à côté de Carla.


— C'est magnifique cette
idée de centre de soins pour animaux sauvages, hésita l'ange blond.


— Merci.


— Il faut espérer que cela
aidera à ce qu'ils fassent moins de dégâts, gronda son frère.


Tom Menvis se retourna vers
moi.


— Il y
a quelques années, ma sœur et moi avons été agressés par un cougar blessé. Cela
a été terrible.


Samuel se raidit
imperceptiblement à mes côtés. Je glissai une main apaisante sous la table et
en recouvrai la sienne.


— Mon Dieu ! Il vous a
fait du mal ? s'enquit Rose avec un aplomb incroyable.


Elle savait parfaitement que le
cougar en question était en fait un Tigre en colère.


— Rien qui ne guérisse,
finalement.


Tom lança un regard énigmatique
à Samuel.


— Nous n'aurions jamais dû
nous retrouver dehors à cet instant.


Carla le toisa.


— Je te prie de changer de
sujet.


La voix de miel s'était
transformée. Elle était dure comme de l'acier trempé maintenant.


Je considérai soudain l'ange
blond d'un autre œil, mais elle avait déjà repris son expression douce et
lumineuse.


— Je suis vraiment
contente de te revoir, dit-elle à Samuel. C'est incroyable ! Tu n'as pas
changé depuis tout ce temps. Tu es superbe. Et je constate que tout va bien
pour toi. Une maison, une famille, un travail, une... fiancée. C'est
extraordinaire !


— Merci.


— Tu m'as manqué,
continua-t-elle. Je me souviendrai toujours de cet été sensationnel que nous
avons passé ensemble. Ton brusque départ m'a attristée et je me suis longuement
demandée pourquoi tu étais parti si vite.


— Pour des raisons
familiales un peu particulières, marmonna Samuel.


— Quelle ne fut pas ma
surprise de repérer ton nom dans cet article concernant l'ouverture d'un centre
de soins pour animaux sauvages !


— C'était quel journal
déjà ? s'enquit Samuel, curieux.


Carla chassa la question d'un
petit geste de la main.


— Tu crois que je me
souviens de cela ? s'exclama-t-elle en riant. Non. L'important, c'est que grâce
à lui, j'ai eu de tes nouvelles et j'ai su ce que tu devenais.


Tout en elle était d'une beauté
légère et aérienne. Son corps, son rire, sa voix. Sa voix surtout, qui était si
belle qu'elle en devenait ensorcelante. On avait l'impression qu'elle nous entourait
d'amour et de sécurité. Qu'elle créait autour de notre insignifiante personne
un cocon de bonheur. Si moi, j'y étais sensible, je n'osais imaginer ce qu'il
en était pour les hommes. Ils devaient écouter cette voix avec une seule envie,
celle de se rouler dedans. Grr.


Cela marchait même avec le
Tigre qui était pourtant d'une méfiance assez incroyable.


— Et toi ? Qu'est-ce que
tu fais ? s'enquit-il avec curiosité.


Ambassadrice pour la paix ?
Dame patronnesse ?
proposai-je aigrement en mon for intérieur.


— Je suis puéricultrice.


— Cela te va bien.


Samuel sirotait son verre, tout
en observant son ex-petite amie.


— Très bien, même,
répéta-t-il.


— Parle-moi de toi,
ronronna-t-elle. Tu as finalement réussi à choisir un métier ? Tu hésitais
constamment. Je crois me souvenir que l'ébénisterie te plaisait beaucoup. Tu
étais si fabuleusement, si merveilleusement doué.


— J'aime toujours
travailler le bois. Mais pour le moment, je suis homme à tout faire chez moi,
plaisanta le Tigre. Et également aide vétérinaire.


— Vétérinaire ?


— Mon frère Franck est
vétérinaire. Elie et moi l'assistons à tour de rôle.


— Ton frère est
vétérinaire ? Mais c'est un métier prodigieux !


— Et il est plutôt bon
dans sa partie, affirma Samuel avec fierté.


— Et bientôt, tu vas
diriger un centre de soins.


— Effectivement.


— C'est extraordinaire et
cela te ressemble si bien !


Ça y est. Encore un superlatif.


Cette fois, c'était décidé.
J'allais les compter.


Prodigieux. Extraordinaire. 2.


— Ma sœur est si extraordinairement ravie
de revoir Samuel, chuchota la voix de Tom à mon oreille.


Je sursautai en sentant sa
brusque proximité. Ses lèvres m'effleuraient le lobe de l'oreille. Je m'écartai
poliment, et le regardai. Son visage était empreint d'une expression canaille.
Il se moquait ouvertement des simagrées de sa sœur.


— Elle est partie pour
monopoliser la conversation et s'extasier sur tout et n'importe quoi. Mais ça
ne me déplaît pas, continua-t-il. Cela me donnera un peu de temps pour discuter
avec toi.


Cette tirade m'embarrassa un
peu plus. Je jetai un coup d'œil au Tigre qui semblait littéralement envoûté
par la conversation de Carla. Je croisai brièvement le regard acéré de Rose qui
fit subitement mine de s'intéresser à ses lacets. Je me sentis soudain acculée.


— Bonjour !


Nos invités se retournèrent en
tressaillant lorsqu'ils entendirent la voix tonitruante de Franck. La présence
des deux immenses dogues à ses côtés - Attila étant nettement moins impressionnant
-, ne les mit pas plus à l'aise.


La cavalerie était enfin
arrivée pour nous sortir de ce marasme.


Haletant, l'Ours revenait de son
jogging quotidien dans la forêt. Trempé de sueur, il était la diversion idéale.


— Carla. Tom. Voici mon
frère, Franck Mulgory.


— Je ne vous serre pas la
main dans cet état, s'exclama ce dernier. Je vais d'abord aller prendre une
douche. Nous discuterons après.


Rose baissa le nez dans son
verre, retenant difficilement un sourire. Franck allait les passer sur le
grill. Les pauvres. Non pas que je les plaigne réellement. Ils n'avaient pas à
débarquer de cette façon chez nous.


— En attendant, vous
devriez faire le tour du jardin, proposa l'Ours d'une voix aimable.


— J'aimerais effectivement
beaucoup visiter votre jardin. Il est absolument magnifique avec son petit air
japonais !


Magnifique. 3.


— C'est Elie qui l'a
conçu, expliqua Rose. Il est plutôt réussi.


— C'est un véritable
talent que vous avez là, me félicita Carla.


Tout y était.


Le vouvoiement. Une courtoisie
sans faille. L'admiration dans ses magnifiques yeux gris.


— Je n'aurais rien pu
faire sans Samuel, grommelai-je.


Le Tigre repoussa sa chaise.


— Elie était l'architecte,
moi je n'étais que le manœuvre à ses ordres, s'amusa-t-il. Allez, on va vous
faire une petite visite guidée.


— Cela me fait immensément
plaisir, s'enthousiasma Carla d'une voix onctueuse.


Immensément. 4.


Bon sang ! Faites-la taire !


Je n'en pouvais plus de son
obséquiosité.


Et ce n'était rien par rapport
à la visite qui suivit.


6. 8. 13. 18.
J'arrêtais le compte.


Les «magnifique !»,
«époustouflant !», «incroyable !», «quel sens de la décoration !», «quel étonnant
instinct de l'espace !» étaient vraiment trop nombreux et me rendirent folle.


J'étais complètement
imperméable à la flatterie, et je détestais l'hypocrisie sous toutes ses
formes, surtout quand elle était aussi voyante. Je trouvai un prétexte stupide
pour les abandonner dans le jardin - je venais de me souvenir d'une
hypothétique confiture encore en train de cuire sur la cuisinière.


C'était cela ou je lui hurlais
de se taire.


Je rentrai au pas de charge à
la maison, poursuivie par les gloussements de Rose qui savait parfaitement que
je ne faisais jamais de confiture. Je me ruai dans le hall, parlant toute seule
et maudissant les visiteurs. J'étais tellement furieuse que je ne vis pas
Franck qui descendait l'escalier et lui fonçai dessus.


— Ho.


— Désolée.


— Tu es énervée.


— Non ? Tu crois ?


— Ils sont si pénibles que
cela ? s'amusa-t-il.


— Atroces.


— Bon, je vais voir ça.


— Ouais. Eh bien, bon
courage.


Je le plantai là et montai les
marches deux à deux. Je fonçai dans le couloir jusqu'à notre chambre, me jetai
sur le lit à plat dos, les bras et les jambes écartés, et fermai les yeux. Le silence
et ma solitude provisoire étaient délectables. Je restai ainsi quelques
minutes, le temps que mon agacement retombe.


Enfin calme, je soupirai
d'aise.


Je me tournai sur le côté.
Avant d'être assaillie par un sentiment de honte.


Je m'étais vraiment mal
conduite en vérité.


Miss Perfection m'avait mise
très mal à l'aise. Sa beauté, son élégance, sa courtoisie, son enthousiasme
pour la moindre chose insignifiante m'avaient ulcérée. Je me faisais l'effet
d'un petit pruneau grognon à côté d'elle. Je n'aimais pas sa façon de parler à
Samuel. Je n'aimais pas sa façon à lui de la regarder. Je n'aimais pas...


Je soupirai d'exaspération.


J'étais jalouse.


C'était encore plus minable que
ce que je pensais.


Je roulai jusqu'au bord du lit,
et me levai. J'allai jusqu'à la fenêtre ouverte et sortis sur le balcon. Je
restai là un moment à humer l'air estival.


J'avais réagi de façon
démesurée.


Exactement comme Charlie aurait
été capable de le faire.


O.K.


Je n'avais plus qu'à retourner
dans le jardin, sourire, et expliquer que, heureusement, ma confiture n'avait
pas brûlé.


Je redescendis avec un manque
d'enthousiasme flagrant.


A la moitié de l'escalier, je
m'arrêtai net en voyant Tom Menvis dans le vestibule. Il s'essuyait
consciencieusement les doigts dans un mouchoir. Là où il se tenait, il ne
pouvait venir que de la cuisine. Où il s'était visiblement lavé les mains.


Rien de répréhensible,
là-dedans.


Pourtant quelque chose dans son
attitude m'alerta. Je ne sus pourquoi.


Il sentit ma présence, fit
volte-face brusquement, m'examinant de la tête aux pieds avec ce regard
particulièrement chaleureux qu'il me réservait depuis son arrivée.


— Alors, la confiture ? me
demanda-t-il.


Je rougis d'embarras.


Il me fixa, son sourire
s'élargissant un peu plus.


— Déjà en pot et rangée
dans les placards ?


Mal à l'aise, je ne répondis
pas.


— Je suis désolé que notre
visite t'ait dérangée, déclara-t-il soudain avec douceur. J'ai été ravi de te
rencontrer. Je te trouve... intéressante. Très intéressante, même.


Son regard se chargea d'un
désir que je n'avais jamais vu que dans les yeux de Samuel. Déstabilisée, je
reculai d'un pas, oubliant que j'étais toujours dans les escaliers. L'arrière
de mon pied buta contre la marche. Je basculai et me retrouvai - à ma grande
honte - soudain assise sur les fesses.


— Tom ?


La voix angélique de Carla
s'élevait dans le jardin.


— Tom ?


— J'arrive !


Il m'observa encore quelques
secondes, sans sourire cette fois.


— J'aurais aimé discuter
un peu plus avec toi, mais je crois qu'il faut que j'y aille.


Je hochai la tête en me
relevant et le regardai sortir de la maison.


Quelque chose ne collait pas.
J'en avais le pressentiment. Mais quoi ?


Je finis de descendre
l'escalier. J'hésitai au pied des marches. Puis, prise d'une intuition, je
décidai d'aller dans la cuisine.


Que comptais-je y trouver ?


Je me dirigeai directement vers
l'évier.


Tom Menvis s'était lavé les
mains. Oui, et alors ?


Alors ? Pourquoi était-il en
train de s'essuyer à l'aide de son mouchoir dans le couloir, alors, que pendait
à côté de l'évier, bien en évidence, un torchon à mains ?


Je me penchai sur l'évier et
examinai l'émail blanc. Il avait nettoyé derrière lui. Je remarquai cependant
une minuscule trace sombre. Je la touchai d'un doigt soupçonneux. La texture
était grasse.


Bizarre.


Je ressortis de la cuisine dans
l'idée d'aller retrouver les autres, et de tenir à l'œil le frère de Carla. A
peine arrivée à la porte, j'entendis Franck s'exclamer d'une voix forte :


— Vous partez déjà ? Vous
ne voulez pas manger avec nous ?


Je n'entendis pas la réponse.


— Je pense qu'elle doit
être quelque part par là. Elie ? appela-t-il en ouvrant la porte d'entrée.


— Je suis là. J'arrive !


Je sortis sur le perron.


— Vous êtes arrivée à
temps pour sauver le désastre ? me demanda Carla d'une voix intéressée.


— Oui, la cuisine était
nickel à mon arrivée, répondit Tom d'une voix neutre.


Il m'adressa un regard complice
qu'intercepta Samuel. Les yeux dorés du Tigre se durcirent de façon
spectaculaire.


— Alors c'est l'essentiel,
conclut Rose, pince sans rire.


— Nous ne voulions pas
partir sans vous dire au revoir, déclara Carla. Et vous remercier encore de
votre merveilleux accueil. J'ai été ravie de retrouver Samuel et de voir à quel
point il est heureux ici, avec vous tous.


— J'ai été moi aussi ravi
de faire votre connaissance, renchérit son frère en me dévisageant
effrontément.


A quel jeu jouait-il, celui-là
?


En voyant un muscle tressauter
sur la mâchoire de Samuel, je compris enfin que Tom s'amusait à asticoter son
vieil ennemi.


— Repassez nous voir quand
vous voulez, offrit Samuel d'un ton un tantinet froid.


— Nous vous raccompagnons
jusqu'à votre voiture, décréta Franck.


Nous franchîmes ensemble la
courte distance qui nous séparait de leur voiture. Et quelle voiture ! Je
n'étais pas vraiment passionnée par les automobiles, mais j'étais capable de
reconnaître une Ferrari quand j'en voyais une. De couleur sobre - gris
métallisé -, le petit bolide décapotable avait, bien entendu, toute la sellerie
en cuir.


En homme du monde, Tom Menvis
ouvrit la portière à sa sœur. Il se glissa ensuite derrière le volant et après
un petit geste d'adieu, démarra. Il recula, et le flop-flop bruyant qui accompagna
sa manœuvre nous apprit qu'un des pneus arrière était crevé.


Tom jura. Il coupa le moteur,
s'extirpa du véhicule avant d'en claquer la portière d'un geste irrité. Il
contourna la voiture.


— Merde, dit-il en
examinant le pneu.


Franck s'approcha et se pencha
lui aussi sur le pneu crevé, tandis que Carla sortait à son tour de la voiture,
l'air catastrophé.


— Ce n'est pas un petit
trou. Vous avez dû vous prendre un clou ou quelque chose du genre.


— Il y a des travaux à
Saint-Alexis, nous apprit Rose.


— Je vais t'aider à
changer la roue, offrit Samuel.


— Eh bien... cela ne va
pas être possible, expliqua le frère de Carla d'un air gêné. En fait, je n'ai
plus de roue de secours. J'ai déjà eu une crevaison le mois dernier, et vu le
prix des pneumatiques de ce genre de bolide, je ne l'ai pas encore remplacée.


A ces mots, je compris ce
qu'était la minuscule trace de matière noire et grasse qui maculait l'évier de
la cuisine.


Du cambouis.


Ce pneu n'avait manifestement
pas rencontré de clou. Non. Il avait plutôt eu affaire à un propriétaire
manipulateur.


Tom Menvis passa ses mains dans
ses cheveux en un geste passablement agacé.


— Quel imbécile ! Vous
avez un garagiste à Saint-Alexis ?


— Oui. Mais à cette
heure-ci, il est fermé.


— Une roue de secours de
cette dimension, peut-être ? s'enquit-il d'un air penaud.


Je le regardai avec une admiration
grandissante.


Tom Menvis était un acteur hors
pair. Un extraordinaire acteur.


— Dormez ici cette nuit,
proposai-je tout à coup. On appellera le garagiste demain matin. Et puis...
cela nous permettra d'avoir le temps de nous connaître un peu mieux.


Ce fut à mon tour d'adresser un
sourire éblouissant à Tom.


Franck me glissa un regard
discret, tandis que celui de Samuel se chargeait d'une incompréhension
surprise.


— Nous ne pouvons accepter
! s'exclama Carla d'une voix contrite. Nous allons vous déranger.


— Non, pas du tout. Bien
au contraire ! lui répondis-je avec enthousiasme.


Je croisai le regard jaune de
Samuel et y lus une lueur d'avertissement. «Ma petite, tu as intérêt à
m'expliquer à quoi tu joues.»


— Vous ne nous dérangerez
pas du tout, me soutint Franck, dont la grande courtoisie lui interdisait tout
bonnement d'agir autrement. La maison est bien assez grande.


— Oh ! Eh bien, merci.
C'est vraiment gentil.


— Il faut simplement
espérer que le garagiste aura ce genre de pneus en stock.


— Espérons, oui.


— Vraiment, nous sommes
grandement confus, soupira Carla.


Qui parle comme ça de nos jours ?
pensai-je.


Ces deux-là étaient venus dans
l'idée de se faire inviter chez nous. Tom avait même bousillé un des pneus hors
de prix de sa voiture de luxe pour y parvenir. Eh bien, j'avais exaucé leur
vœu.


Il n'empêche que penser au
repas mortel qui nous attendait avec la reine du superlatif me coupa l'appétit.
Je n'avais pas du tout envie d'entendre ses continuels compliments creux et
obséquieux. Je n'avais pas du tout envie de la voir se remémorer le bon vieux
temps où Samuel et elle sortaient ensemble.


Et ce fut pire que ce que
j'avais imaginé.


D'abord, ils se débrouillèrent
habilement pour nous séparer. Carla demanda avec son enthousiasme horripilant à
Franck de lui faire visiter la clinique. Elle glissa son bras sous celui de
Samuel, ne lui laissant d'autre choix que celui de l'accompagner. Tom nous
suivit, Rose et moi, jusqu'à la cuisine où nous nous dirigions pour préparer le
repas. Il tenta habilement d'évincer Rose, qui ne se laissa pas faire. Elle
avait parfaitement repéré le manège de Tom lorsque nous étions assis dehors, et
ne comptait pas le laisser seul avec moi. Il changea alors de tactique. S'il y
avait une chose que l'on pouvait dire de Tom Menvis, c'est que ce n'était pas
un imbécile. Il abandonna son rôle de play-boy, pour adopter celui du cousin
éloigné ravi d'être en visite dans sa famille. Il se comporta avec un naturel
incroyable. Epluchant les légumes avec nous, et bavardant comme un vieil ami.
Lorsque la purée fut sur le feu, le bœuf dans le four, il demanda aimablement à
Rose de lui indiquer sa chambre. Elle l'y accompagna. Lui sortit une paire de
draps et de serviettes propres. Il y resta jusqu'au repas.


Lorsqu'elle revint à la
cuisine, elle affichait un air perplexe. Elle m'observa un instant avant de
dire doucement :


— Ils sont bizarres ces
deux-là.


— Rose, je crois qu'il a
crevé lui-même son pneu.


Les yeux de Rose s'élargirent.


— Hein ?


Un grand éclat de rire féminin
retentit dans le hall.


Le Dragon grinça des dents.


— Elle revient. Tu
m'expliqueras tout à l'heure ce qui te fait dire ça, ajouta-t-elle à voix
basse.


Je hochai la tête.


Carla s'encadra dans
l'embrasure, toujours accrochée au Tigre.


— Et c'est là votre
domaine, je suppose ? me demanda-t-elle avec un ton qui laissait présumer que
nous nous tenions dans la salle du trône plutôt que dans la cuisine.


C'était la réflexion
de trop.


— Je ne suis plus la
cuisinière, et je ne suis plus la gouvernante, sifflai-je entre mes dents en
passant devant eux.


Je ne pus évidemment pas éviter
la conversation de Carla pendant le repas. Je supportai donc ses minauderies
horripilantes, les assauts de Tom destinés à agacer celui qui avait osé, il y a
longtemps s'intéresser de trop près à sa sœur, les sourires idiots et les
regards furibonds de Samuel qui alternaient avec une régularité exaspérante, le
tout en bouillant de ne pouvoir révéler ce que j'avais compris au sujet de nos
charmants hôtes.


Franck feignait de ne rien voir
de tout ça et présentait un visage radieux. Rose jouait le rôle de la grande
ado intéressée uniquement par son Ipod, alors que son regard aigu volait de visage
en visage.


Au dessert, j'étais à fleur de
peau. Si Miss Perfection me complimentait une fois de plus sur le repas banal
que nous avions confectionné, je lui jetais la corbeille de fruits à la tête.
Je me l'étais promis. C'est pourquoi, lorsque la porte d'entrée claqua, je me
levai de ma chaise comme si elle me brûlait, bredouillai quelques vagues
excuses et me ruai dans le hall pour accueillir Simon.


— Désolé. Je suis en
retard. J'ai...


— Merci ! Grâce à toi,
j'ai pu échapper quelques secondes à cette atmosphère irrespirable.


Simon jeta un œil par-dessus
mon épaule. Il était bien plus grand que moi maintenant, presque aussi costaud
que Samuel.


— On a des invités,
constata-t-il.


— Oui. Et plutôt bizarres,
chuchotai-je.


— Vous en êtes où ?


— Au dessert.


— Super. Je vais me
joindre à vous.


Nous fîmes les présentations en
bonnes et dues formes. L'arrivée de Simon créa une excellente diversion. Il
nous raconta son après-midi rafting, et à la fin du repas, enfin, ils se décidèrent
à nous laisser respirer.


— Je suis assez fatiguée.
Nous avons fait pas mal de route aujourd'hui. Si cela ne vous gêne pas, je
souhaiterais me retirer, s'excusa Carla de son horripilante voix doucereuse.


Pas mal de route aujourd'hui ?


Tiens donc. Elle avait dit
qu'ils passaient dans le coin.


— Nous comprenons
parfaitement. Allez vous reposer, lança Franck.


— Et encore merci pour
votre hospitalité.


— C'est tout à fait
normal. Nous verrons ce qu'on peut faire pour votre voiture demain.


— Merci. Bonne nuit,
Samuel.


— A demain, Carla. Tom.


Rose offrit de la conduire à sa
chambre, et je la laissai se sacrifier.


Un silence de plomb s'installa
sur notre tablée après leur départ. Samuel m'observait d'un œil presque sévère.
Je haussai les épaules en réponse à sa question muette. Je m'étais conduite de
façon bizarre ? C'était vrai. Cette Carla n'était pas nette et elle déclenchait
chez moi une réaction quasi épidermique. Et puis qui d'entre nous avait eu ce
soir une attitude normale ? Franck ? Rose ? Samuel ? Tu parles.


Franck prit un verre à whisky
et le remplit d'eau.


Mais le Tigre n'y tint plus.


— Tu peux m'expliquer ce
qui t'a pris en invitant les Menvis ? Et pourquoi tu as laissé ce crétin te
tourner autour comme ça ? murmura-t-il d'une voix presque menaçante.


Son frère claqua de la langue
pour attirer notre attention. Il but une gorgée et joua un instant avec le
liquide. Nous le connaissions si bien que nous comprîmes immédiatement ce qu'il
était en train de nous signifier. Et il avait raison. Ce n'était pas le moment
de parler de cela. Nous nous tûmes. Les deux frères écoutaient ce qu'il se passait
à l'étage et moi j'attendais leur signal pour pouvoir leur expliquer l'histoire
du pneu.


Rose revint dans la salle à
manger. L'Ours se déplaça jusqu'à la porte avec une légèreté surprenante pour
un homme de sa stature. Il lança un bref coup d'œil à son frère qui secoua la
tête en signe de dénégation. Franck s'immobilisa devant le battant, les épaules
tendues. Il se relâcha et le signal qu'il nous donna inconsciemment provoqua
une explosion de questions.


— Elle nous a saoulés de
paroles ! Quel cauchemar !


— Tu crois vraiment qu'il
a crevé son propre pneu ?


— Tu peux me dire à quoi
tu pensais en faisant tous ces sourires à cet imbécile ?


— Il a bousillé son pneu ?
Comment sais-tu cela Rose ?


— Pourquoi tu les as
invités ?


— C'est Elie qui me l'a
dit.


— Elie ?


La voix autoritaire de Franck
surnagea dans notre brouhaha coutumier.


— Tom s'est lavé les mains
dans la cuisine. Et il a laissé une trace de cambouis dans l'évier. C'est comme
ça que j'ai compris. Alors j'ai pensé que s'ils voulaient tant rester chez
nous, nous n'avions qu'à les inviter et tâcher de savoir ce qui les intéresse
ici.


— Je comprends mieux,
marmonna Samuel.


— Donc, ils débarquent de
nulle part pour te faire soi-disant une visite de courtoisie. Carla tente de se
faire adopter à coups de compliments extravagants, et de raviver un peu ta
flamme, son frère tourne autour d'Elie dans le but de t'énerver...


— Tom s'est toujours
comporté comme ça avec moi. Il ne me supporte pas, déclara le Tigre.


— On se demande bien
pourquoi, commenta Rose d'un ton goguenard.


— Rose, à un autre moment,
s'il te plaît. À votre avis, ils sont là pour quoi ?


Nous nous regardâmes.


Simon formula alors à voix
haute la question que nous nous posions tous :


— Savent-ils ce que nous sommes
?


— Si c'est le cas, les
pouvoirs d'Effaceur d'Anastasia ne sont pas si efficaces que ça, alors,
décrétai-je.


— Anastasia est très
efficace, contra le Tigre. Ce n'est pas à cause de ma connerie d'il y a sept
ans qu'ils peuvent savoir.


— Que sont-ils venus faire
ici ?


— Vous ne trouvez pas que
le Hameau est un véritable moulin ces temps-ci ? souligna Franck. La mère de
Rose, les types qui ont fouillé la maison, les flics, et maintenant les fantômes
du passé qui débarquent ? Cela ne fait pas un peu beaucoup tout ça ? Et comme
par hasard, toute cette agitation commence après l'arrivée d'un œuf de Dragon
chez nous ?


— Pourquoi le veulent-ils
?


— Pourquoi sont-ils aussi
maladroits ? remarqua Simon.


— Ils sont nuls en
infiltration, pouffa Rose.


— Tu as tout à fait
raison. Ils ne sont pas très doués.


— Personne ne dort cette
nuit. On va les coincer en pleine action. Ils vont tenter de fouiller la
maison... on les surprend et on les fait parler.


— Ça va être un jeu
d'enfant.


— Cela aurait été trop
simple qu'Alvius vienne nous voir pour nous expliquer le bordel que créait
l'arrivée d'un œuf de Dragon ? ronchonna Samuel. Il aurait pu au moins se
fendre d'un coup de fil. Ou d'une lettre. Même d'un mail, tiens.


— Il devait avoir ses
raisons.


— Ils ont toujours des raisons
de nous obliger à naviguer à vue.


— Arrête de râler. On sait
très bien que ça t'amuse, riposta Rose. Tu vas pouvoir leur faire ton grand
show du mec terrifiant cette nuit.


Samuel eut un sourire
carnassier.


— C'est vrai. J'aime bien
ça.
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Nous n'eûmes pas à attendre
longtemps. Ces deux-là étaient les pires voleurs que la terre ait portés. Ils
étaient si bruyants que même une pauvre humaine comme moi les entendait
chuchoter dans le couloir. Nous les laissâmes descendre l'escalier, et explorer
un moment le bas de la maison. Rose était restée avec l'œuf. Car même si les
Menvis nous semblaient franchement novices dans l'art de manipuler les autres,
il était hors de question de laisser ce qu'ils convoitaient sans surveillance.
Rose avait changé pour pouvoir suivre ce qui se passait de «l'intérieur». Elle
relayait nos échanges, ce qui avait l'avantage de nous laisser complètement
silencieux.


Ils sont dans ton bureau
Franck, remarqua
Samuel via le Relais. Rien de compromettant là-dedans ?


La fouille intempestive de
notre maison nous avait donné l'occasion de retransformer la chambre de Charlie
en bureau.


Rien du tout.


On y va ou on attend encore ?


On attend. Laissons-les prendre
un peu plus confiance.


L'Ours de Franck était dans le
jardin, prêt à entrer par les portes-fenêtres de la cuisine, et à nous donner
le signal.


Rose ? Ça va de ton côté ? demanda
Simon de sa chambre.


Il émet de nouveau, mais c'est
bon, je bloque facilement sa transmission.


Il a peur ?


Il n'aime pas les étrangers
apparemment.


Chut. N'occupez pas la ligne
avec des conversations de ce genre, intervint Samuel.


Tu sais ce qu'elle te dit la
ligne ?


O.K. Ils sont dans le salon. Je
vais entrer.


Nous retînmes tous notre
souffle. Je croisai le regard rieur de Samuel qui s'amusait apparemment comme
un fou.


Et soudain le hurlement le plus
perçant que je n'aie jamais entendu s'éleva dans la maison. On aurait dit une
sirène d'alarme.


— Je pense que c'est le
signal, chuchota Samuel, hilare.


Il sortit de la chambre,
soigneusement ébouriffé, et vêtu uniquement d'un bas de pyjama, je le suivais
en chemise de nuit.


— Mon Dieu ! Mon Dieu !
criait Carla.


— Tais-toi, idiote.


Nous croisâmes Simon dans le
couloir qui imitait lui aussi parfaitement la surprise somnolente.


— Que se passe-t-il ici ?
s'enquit Samuel d'une voix hautement endormie.


— Un... un... un ou... un
ou... un ours.


— Un nounours ? relevai-je
d'une voix faussement perplexe.


Carla et Tom avaient pris
racine dans le hall à hauteur de la porte de cuisine. Nous dûmes nous pencher
dans l'escalier pour profiter de leurs mines pétrifiées. L'Ours de Franck
avança sur eux, les faisant reculer.


— D'où il sort ? se
demanda à juste titre Tom.


— La porte-fenêtre de la
cuisine est ou... ou... ouverte.


L'Ours grogna méchamment et se
leva sur ses pattes arrière. Il souleva les babines et leur montra des dents
bien peu sympathiques. Je devais reconnaître que l'Animal de Franck était
imposant. Non, il était énorme et terrifiant.


Carla recula d'un pas. Franck
avança d'autant.


— Ne bougez pas, ordonna Simon.
Il prendrait cela pour une provocation.


— Il f-f-faut rester là ?
balbutia Carla.


— Il faut que tu la
fermes, rétorqua son frère dont la voix tremblait à peine.


Je restai sur le palier du
premier étage tandis que Simon et Samuel descendaient l'escalier sous le regard
coléreux de l'Ours.


— Que faites-vous là ?
Pourquoi n'êtes-vous pas dans vos chambres en train de dormir ? Je croyais que
vous étiez fatigués ? s'enquit le Tigre.


— J'ai eu envie de
b-b-boire un verre d'eau, mentit la sœur.


— Vous avez une salle de
bain privative pour ça, rétorquai-je.


— C'est bizarre, mais je
ne vous trouve pas plus surpris que ça de voir ce monstre dans votre hall
d'entrée, commenta Tom.


Il avait nettement plus de
sang-froid que sa sœur.


— Vous étiez en train de
fouiller dans nos affaires, les accusa Samuel sur un ton glacial.


L'Ours grogna férocement.


— Tout doux, lui dit
Simon, en s'approchant de lui.


— Vous connaissez cette
sale bête, affirma Menvis. Pourquoi cela ne m'étonne même pas ? Depuis le
début, je sais que tu n'es qu'un nid à emmerdes, siffla-t-il en direction de
Samuel.


L'Ours de Franck fouetta l'air
devant le visage de Tom d'un grand coup de patte. Le frère de Carla perdit de
sa superbe.


— C'est... votre ours ?
comprit enfin sa sœur.


— Nous le connaissons, effectivement,
et nous devrions pouvoir le maîtriser.


— Alors faites-le !
hurla-t-elle.


— Nous le ferons sortir
d'ici si vous nous dites ce que vous êtes venus faire chez nous.


— Oui, oui !!


— Je suppose que nous
n'avons pas le choix, capitula Tom.


— Quelle vivacité
d'esprit.


Simon s'approcha un peu plus de
Franck.


— Tout doux, Teddy. Tout
doux. File dehors.


Franck se laissa retomber
lourdement et fusilla du regard celui qui avait osé l'appeler Teddy. Je riais
intérieurement. On entendrait parler de ça pendant des jours !


Franck repartit vers la cuisine
d'un pas plus lourdaud que d'habitude.


— Prenez le chemin du
salon, s'il vous plaît, ordonna Samuel de son plus beau ton impérieux. Et au
cas où il vous viendrait la stupide idée de tenter de vous enfuir en courant,
sachez que la porte d'entrée est fermée et que je cours nettement plus vite que
vous. À moins de suivre Teddy, il n'y a pas d'issue.


— Le salon, c'est bien,
répliqua presque fermement Carla qui commençait à retrouver ses moyens.


Et elle se précipita en
direction de la pièce indiquée.





Tom promenait un regard
soupçonneux sur nos pyjamas.


— Comment se fait-il que
ma sœur n'ait pas réussi à réveiller ton frère avec le raffut qu'elle a fait ?


— Mon frère est un gros
dormeur, répondit Samuel, pince sans rire. Des fois, j'ai même l'impression
qu'il pourrait hiberner. Simon ? Tu veux bien aller le réveiller ?


Simon et Rose se croisèrent sur
le seuil de la pièce.


— Vous avez égorgé
quelqu'un ou quoi ? bâilla-t-elle. J'ai entendu un cri atroce. Ça m'a même réveillée.


Elle avisa les Menvis serrés
l'un contre l'autre sur le canapé, toisés par Samuel qui se tenait debout
devant eux et qui profitait de sa position et de sa haute taille pour les
écraser.


— Vous avez entendu aussi,
apparemment. Bon alors, c'était quoi ? continua-t-elle en se coulant dans un
fauteuil.


— Nos invités ont trouvé
acceptable l'idée de fouiller chez leurs hôtes quand ceux-ci dormaient du
sommeil du juste, déclama Samuel.


— Hein ?


Le sursaut de surprise de Rose
était juste... parfait.


— Pourquoi auriez-vous
fait ça ?


Tom se redressa et se laissa
aller contre le dossier du canapé.


— Si vous pouviez nous
éviter ce cinéma, ce serait sympa, déclara-t-il.


— Que diriez-vous de nous
éviter votre propre comédie ?


Même Tom sursauta au son de la voix
chargée de colère de Franck, qui les considérait d'un œil belliqueux.


— Simon vient de
m'apprendre que vous aviez été surpris à fouiller chez moi ?


Tom le considéra de l'air de
celui qui sait qu'il s'est fait piéger. Carla se mit soudain à parler.


— Non. On ne fouillait
pas. Enfin... c'est juste... on nous a proposé de l'argent pour venir ici et
récupérer un caillou.


— Un caillou ?


— Une pierre. Une pierre
rouge.


— Qui vous a demandé cela
? tonna l'Ours.


— Je ne sais pas. Ce n'est
pas le genre de chose qu'on demande dans notre... activité.


— Parce que vous faites ça
souvent ? grinça le Tigre.


Elle eut la grâce de rougir.


— Moi, non. Mais Tom, oui.


— Tais-toi, gronda son
frère.


— Laisse ta sœur parler.
C'est à elle que nous posons des questions.


Samuel le toisa d'un regard si
agressif que Tom capitula. Il intima ensuite à Carla l'ordre de développer.


— Continue.


— Euh... il a pensé que le
fait que nous nous soyons connus... tu sais... serait un atout.


— Un atout ?


— Pas tant que ça, hein ?
constata-t-elle en le regardant avec regret.


— Pourquoi cette personne
veut-elle cette pierre ? demanda Rose.


— Pour sa collection.


— Vous vous fichez de nous
?! cria Franck.


Carla sursauta et ses yeux
s'inondèrent de larmes.


— Non, non ! Je vous dis
la vérité ! Il nous a demandé de servir d'intermédiaire et de vous proposer
d'acheter l'objet. Il vous en offre dix mille dollars.


— Dix mille dollars ?


— Oui. Il nous a chargés
de vous dire également que c'était une excellente offre qu'il vous faisait et
qu'il était probablement le collectionneur le plus réglo auquel vous aurez à
faire si vous conservez cette pierre.


— Il vous a chargés de
nous dire ça ? s'enquit Franck d'une voix tombale.


— Oui. Et il a ajouté
qu'il n'utiliserait que des moyens légaux et non violents pour parvenir à ses
fins. Contrairement aux autres, qu'un ou plusieurs accidents mortels
n'effraieraient pas.


— Vraiment ?


— Vraiment,
souffla-t-elle, décomposée.


— Mais s'il souhaitait
acheter ce caillou, pourquoi avez-vous cherché à le voler ? douta Simon.


Carla baissa les yeux,
embarrassée. Son frère eut un sourire arrogant.


— Oh ! Je vois. Pour
empocher les dix mille dollars.


— Combien il vous a payés
pour ce petit travail ?


— Deux mille.


— Et vous ne savez pas qui
vous a engagés ?


— C'est une sécurité dans
ce boulot, le nargua Tom.


Franck ignora l'intervention de
Menvis.


— Carla, c'est à vous que
je repose la question. Vous ne savez vraiment pas qui est derrière tout ça ?


— Non. Je vous jure que
non.


Franck demanda silencieusement
son avis à Samuel, qui répondit à son frère d'un petit signe de tête.


— Levez-vous, ordonna
l'Ours. Vous partez immédiatement.


— Mais...


— Il n'y a pas de mais.


— Notre pneu...


— Je me fiche de votre
pneu crevé. Vous roulerez sur la jante et grand bien vous fasse. A moins que vous
ne souhaitiez rencontrer les flics ?


Les Menvis se levèrent comme un
seul homme. Carla essaya vainement de bafouiller quelques vagues excuses.


— Eh bien... nous sommes
désolés pour tout ceci et... tout cela est regrettable...


— Dehors, tout de suite. Je
ne me répéterai pas.


Ils s'enfuirent devant le ton
réellement menaçant de Franck. Ils ne cherchèrent pas à récupérer leurs
affaires, se contentant de prendre leurs jambes à leur cou.


Nous les regardâmes disparaître
dans la nuit comme s'ils avaient le diable à leurs trousses. Rose gloussa de
rire, et des sourires amusés se formèrent sur toutes les lèvres.


Samuel soupira avec regret.


— C'était vraiment trop
court.


— C'était suffisamment
long, rétorqua Franck. Hé, Simon ? Ne t'avise plus jamais de m'appeler Teddy ou
tu le regretteras.


Simon haussa les épaules, en
tâchant de ne pas sourire plus qu'il ne souriait déjà, avant d'orienter la
conversation vers ce qui était réellement important.


— Qu'est-ce que vous
pensez de leur histoire ?


— Bof. Qui embaucherait ces
deux nases pour faire une telle transaction ?


— Aucune personne censée.


— Ils ont menti ?


— Non. Elle ne mentait
pas, affirma Samuel d'un ton catégorique.


— Eh bien, le type qui les
pense sincèrement capables de mener à bien une transaction de ce genre doit
être encore plus crétin qu'eux.


— Et moi, je crois
exactement l'inverse, intervint Simon d'une voix pincée.


Franck observa sérieusement le
Cheval Ailé.


— Je pense que tu as
raison.


— La personne qui les a
embauchés l'aurait fait en toute connaissance de cause, et savait qu'ils se
planteraient lamentablement ? doutai-je.


— C'est ce que je pense.
Notre mystérieux inconnu a embauché les Menvis parce qu'ils sont voyants et
maladroits.


— Pourquoi les embaucher
dans ce cas ?


— Pas pour acheter, ni
voler Vermeil.


— Ça, cela me paraît
évident.


— Qu'est-ce tu cherches à
nous faire saisir, Simon ? demanda Rose, intriguée.


— Il savait que nous
comprendrions, lâcha Franck qui suivait manifestement le même raisonnement que
le Cheval Ailé.


— Comment aurait-il pu
savoir... ?


— Comment sais-je
certaines choses ? rétorqua Simon.


— Hein ?! Tu penses que
celui qui nous a envoyé ces deux clowns est un Cheval Ailé ? m'écriai-je,
complètement abasourdie. Et qui nous connaîtrait en plus ?


— En gros. Et il s'est
servi d'eux comme messagers, expliqua Simon. Ils n'étaient pas du tout là pour
récupérer l'œuf.


— Le message est simplissime :
«ils savent que vous avez l'œuf, et ils n'hésiteront pas à vous tuer pour le
récupérer».


— Qui ça, ils ?


— L'éternelle question.


— Je ne crois pas que ma
mère irait jusque-là, chuchota Rose.


— Ta mère n'est pas seule
à agir dans cette histoire.


— Pourquoi veulent-ils
Vermeil ? Bon sang !


— Celui qui a payé les
Menvis n'est apparemment pas notre ennemi, conclus-je. Deux mille dollars pour
faire passer un message qu'il aurait pu laisser sur un répondeur téléphonique,
c'est cher payé. On pourrait même dire que c'est un ami.


— Effectivement.


— Pourquoi utiliser un tel
stratagème pour nous prévenir ?


— Parce que cette personne
doit être drôlement impliquée dans les affaires des «ils». Et si elle se donne
tout ce mal pour nous faire comprendre ça, c'est que nous allons vraiment au-devant
de très, très gros ennuis.


— Il rentre quand, Keir ?
s'enquit Rose. Un bouclier autour du Hameau, ça pourrait être pas mal.


— Keir ? Euh... Il ne
rentre pas, mâchonna Franck.


— Comment ça ?


— Pourquoi ?


— Parce qu'il a reçu un
coup de fil de Viktor qui lui a demandé de rentrer pour protéger Charlie
pendant son séjour en Ecosse. Elle n'a pas l'air d'y être la bienvenue. Désolé.
Je croyais vous l'avoir dit.


— Tu ne nous as rien dit
du tout, rouspéta Rose, manifestement déçue par le départ de son héros.


— De toute façon, c'est
d'Isaac dont nous avons le plus besoin pour le moment, décréta Simon, il faut
essayer de comprendre pourquoi cet œuf de Dragon est si important. Il faut
qu'il revienne et qu'il cherche tout ce qu'il sait à ce sujet. Tant pis pour
ses vacances.


— Je peux l'appeler si tu
veux, proposa Rose précipitamment. 


Franck jeta un œil à sa montre.


— Il est tard. On
l'appellera demain matin.
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C'est avec une grande surprise
que je vis débarquer le Mémoire le lendemain matin sur le coup des huit heures,
alors que les gars étaient allés courir - je ne comprenais vraiment pas le
plaisir qu'on pouvait retirer à être essoufflé et à transpirer de bon matin,
mais bon.


Rose avait contacté Isaac
immédiatement après le départ des Menvis. A trois heures du matin. Le pauvre.


En tout cas, il avait sauté
dans sa voiture et parcouru les trois heures et demie qui le séparaient de
Saint-Alexis dans la nuit. Et pour l'instant, il était installé dans la cuisine
- sa pièce préférée -, et engloutissait un petit-déjeuner bien mérité.


— Mais ce n'est pas
possible de manger autant que toi, commentait Rose en le regardant faire. Où tu
mets tout ça ?


Elle parcourait du regard le
corps d'Isaac Lam avec une bonne dose d'agacement, d'envie et... d'autre chose
que je fus gênée de lire dans le regard de celle que je considérais comme ma
petite sœur.


— Je cours tous les jours,
lui répondit-il joyeusement. Je brûle les calories, moi, ma petite.


Ah ? Lui aussi était un adepte
du jogging ? Il n'y avait donc que Rose et moi pour trouver cela barbant ?


Rose regarda Isaac d'un air
faussement dégoûté.


— Il n'y a vraiment pas de
justice, ronchonna-t-elle.


— De quoi tu te plains ?
Tu es toute mince, et jolie comme un cœur.


Les lèvres de Rose s'étirèrent
dans un sourire ravi.


— Tu trouves ?


— Bien chûr, répondit
Isaac en enfournant l'ultime part de gâteau au chocolat.


— Tu ne dis pas ça pour me
piquer le dernier bout de gâteau ?


— Non.


Isaac avala sa bouchée, et
dévisagea Rose avec une expression qui révélait à quel point il la trouvait jolie.


— Bon, grogna-t-elle,
soudain timide. Tu es prêt maintenant ?


— Oui.


Isaac repoussa sa chaise, se
leva et sortit de la cuisine. Nous le suivîmes jusqu'à la salle à manger où il
s'effondra sur le canapé. Il cala un coussin sous sa tête et ferma les yeux.


— Qu'est-ce que tu fais ?
lui demanda-t-elle, éberluée.


Isaac me jeta un bref regard
complice et lâcha un faux soupir condescendant.


— Tu ne sais toujours pas
comment fonctionne le Mémoire, hein ?


— Je ne vois pas comment
je pourrais le savoir. Tu ne me parles jamais de cela quand on tchatte.


— Effectivement, je pense
qu'il est prudent d'éviter ce genre de sujet quand on piaille sur le Net.


Rose entretenait une relation
par ordinateur interposé avec Isaac ?


— Et quand tu es là, tu
passes tout ton temps fourré dans la cuisine avec Elie. D'ailleurs, je ne
comprends pas comment cela se fait que Samuel ne t'ait pas encore cassé la
figure.


Je discernai un véritable
reproche dans le ton de Rose.


Jusqu'à aujourd'hui, je ne
savais pas qu'elle appréciait tant Isaac. On en apprenait tous les jours.
J'étudiai quelques instants le Mémoire.


Isaac était de taille moyenne,
mince et musclé comme un coureur de fond. Ses cheveux bruns épais étaient
coupés court, mais cela n'empêchait pas un épi récalcitrant de se dresser fièrement
sur l'arrière de son crâne. Son visage était extrêmement mobile, sa bouche
toujours prête à sourire et ses yeux marron pétillaient continuellement. Son
regard rappelait celui de Simon. Les gènes changeformes, probablement. Après
tout, Isaac était à moitié Cheval Ailé par son père.


Rose et Isaac ? Pourquoi pas.
Isaac était intelligent. Il possédait un esprit affûté, à même de suivre le vif
argent qu'était Rose.


— Tu te souviens du jour
où je suis entré dans votre vie ? lui demanda-t-il. J'étais coincé dans votre
salon, perdu entre deux mondes, à me demander si je ne devenais pas irrémédiablement
fou. J'avais en plus la désagréable impression de passer un examen auquel on ne
pouvait être que recalé.


— Je me souviens très
bien, sourit Rose. Il a fallu que je te fasse une démonstration fumante pour
que tu croies à la réalité de notre existence.


— Tu étais magnifique.


Rose rougit. Et soudain, je me
sentis très mal à l'aise entre ces deux-là.


— Je rêve toujours autant,
continua-t-il brusquement. Mais maintenant, je sais comment ce don fonctionne.
Les informations les plus importantes sont ancrées dans ma mémoire de rêve, la
mémoire présente. Les mineures, elles, sont stockées dans ma mémoire dormante.
Je dois donc aller à la pêche.


— C'est incroyable, murmura
Rose.


— Il me suffit de me
concentrer sur ce que je cherche et de m'assoupir. Je m'éveille dès que j'ai
trouvé.


— C'était pour ça les
trois parts de gâteau au chocolat ? Pour t'aider à dormir ?


Isaac rit.


— Je m'endors toujours
plus facilement après avoir mangé. Mais non, ce n'était pas pour ça. De toute
façon, je ne devrais pas avoir de soucis pour m'endormir. Quelqu'un dont je
tairai le nom m'a réveillé à trois heures du matin et obligé à conduire une
bonne partie de la nuit.


— Isaac ?


— Hmm ?


— Comment... comment les
informations viennent à toi ?


La voix de Rose était à présent
si douce que je me fis l'effet d'être un voyeur. Depuis quand le Dragon
envisageait-elle sérieusement Isaac autrement qu'en membre du Clan un peu
goinfre ?


— A la mort des gens, lui
révéla-t-il gentiment.


— Tu veux dire... que tu
es capable de sentir quand un changeforme meurt ?


— Oui, chuchota-t-il.


— Et... tu sais qui vient
de mourir ?


— Parfois. Rappelle-moi ce
que je dois chercher ?


Je n'ai pas envie de parler de cela, venait-il
de signifier à Rose, avec sa gentillesse coutumière.


— Incident impliquant un
œuf de Dragon Rouge. C'est bien ça, Elie ?


— Exactement.


Isaac ferma lourdement les
paupières.


— Incident impliquant un
œuf de Dragon Rouge, répéta-t-il d'une voix déjà éteinte.


Et il s'endormit aussi sec.


— Isaac ? appela Rose. Tu
dors ?


Le souffle tranquille du
Mémoire lui répondit.


— Jamais vu quelqu'un
sombrer comme ça, grommela-t-elle.


— Ça a l'air d'être une
particularité de sa charge, commentai-je amusée.


Rose s'assit du bout des fesses
sur un des fauteuils, en observant Isaac. Tout à coup gênée, elle semblait
attendre une réaction de ma part.


Je tirai une des chaises, et
m'y installai.


— Alors tu tchattes
souvent avec lui ? m'enquis-je d'un ton de commère aguerrie.


Rose se détendit soudain et
lâcha un grand sourire.


— Presque tous les soirs.


— Je ne l'aurais pas
imaginé si bavard.


Elle leva les yeux vers moi,
avant de l'observer à nouveau.


— J'aime beaucoup Isaac,
murmura-t-elle.


— Moi aussi, répondis-je
d'un ton léger.


— Je l'aime plus que toi,
précisa-t-elle sur un faux ton enfantin, en me regardant dans les yeux.


— Il le sait ?


— Je ne pense pas.


— Pourquoi ? m'enquis-je
doucement.


— Et toi, pourquoi te
chamaillais-tu continuellement avec Samuel ?


— On parlait de moi, là ?


— II est plus vieux que
moi.


— Ah ! Tu as raison, c'est
un grand-père. Il doit bien avoir 26 ans. Et toi tu es si petite, si jeune...
tout juste 18 ans. Un bébé, quoi.


— Voilà pourquoi je ne
voulais pas t'en parler, gronda-t-elle. Tu te moques de moi.


— Non, lui dis-je avec
douceur. Je t'encourage.





Œuf.


Rouge.                                          1325
- 1436 - 1617 - 1815


Dragon.                                        1815
- 1815 - Peur. Discorde. 


                                                     Déclaration
de guerre. 


                                                     Emios
le Vert. 


                                                     Alvius.


                                                     Era
la Bleue. Apaisement.


 


Dragon.


Œuf.                                              Néant.


Rouge.


 


Œuf.


Dragon.                                        Néant.
Néant. Néant.


Rouge.


 


Adolescent.


Dragon.                                        1920.1956.
1972


Rouge.                                          Disparition.
Réapparition.


 


Adolescent.


Dragon.                                        1920.1956.1972


Vert.                                             Disparition.
Réapparition.


 


Adolescent.


Dragon.                                        1920.1956.1972


Bleu.                                             Disparition.
Réapparition.


 


Adolescent.


Dragon. 2008.


Vert. Disparition.
Réapparition.


 


Adolescent.


Dragon.                                        2008.


Rouge.                                          Disparition.
Réapparition.


 


Adolescent.


Dragon.                                        2012.


Vert.                                             Disparition.


 


Bleu.


Dragon.                                        Accident.
Mort. 1980.


 


Bleu. Dragon. 


Mort. Dragon. Nord. 


Mort du dernier Dragon.


Mort du dernier Dragon Bleu
d'Amérique du Nord.


 


— Elie ?


— C'est bon, j'ai tout
noté.


Rose était inclinée au-dessus
d'un Isaac qui dormait à poings fermés. Si son sommeil avait été paisible
pendant une dizaine de minutes, Isaac avait rapidement commencé à s'agiter.
Maintenant, il marmonnait sans cesse, et les seuls mots intelligibles étaient
ceux que je venais de m'empresser de noter.


— Pourquoi a-t-il changé
de recherche ? s'inquiétait Rose. Pourquoi a-t-il bifurqué sur les Dragons
Bleus ? Pourq...


Les paupières d'Isaac
s'agitèrent furieusement, et il s'éveilla dans un grand soupir, ouvrant les
yeux et se noyant dans ceux de Rose, qui était encore penchée sur lui.


— Hé, fit cette dernière
en se redressant pour s'écarter. Bien dormi ?


— J'ai trouvé quelque
chose.


— Isaac ?


— Déjà là ?


Franck, Samuel et Simon
rentraient de leur course matinale. Ils étaient frais et aucune goutte de sueur
ne mouillait leur front. Ils n'avaient pas dû forcer la cadence aujourd'hui. Ils
avaient probablement passé leur temps à discuter de Vermeil et des problèmes
qu'entraînait sa présence.


— Eh oui, déjà là, soupira
Isaac en s'asseyant. Toujours prêt à rendre service à mon clan.


— Alors ? voulut savoir
Samuel.


— Bonjour quand même.


— Bonjour. Alors ?


Isaac se gratta la tête d'une
main hésitante.


— Tu as quelque chose sur
un œuf de Dragon Rouge mettant le bazar partout où il passe ? s'enquit Simon.


— Tu as parlé de Dragon
Bleu, s'impatienta Rose. Pourquoi ?


— Laissez-moi deux secondes.


— Pour...


— Rose. Deux secondes.


Isaac se leva souplement. Serra
les mains de Franck, de Samuel et de Simon d'un geste absent, et se mit à
marcher dans la salle à manger.


J'échangeai un sourire avec le
Tigre.


Joli pyjama, me
dirent ses yeux.


Joli short, lui
répondirent silencieusement mes lèvres.


Isaac s'immobilisa au milieu de
la pièce.


— La dernière fois qu'un
Rouge est arrivé, il a été trimballé de famille en famille parce que la
personne qu'il avait choisie pour le protéger s'est tuée dans un accident de
calèche.


— Un accident de calèche ?


— Qu'est-ce que tu veux,
c'était en 1815. Cela a été un sacré bazar autour de lui. Et c'est finalement
un Dragon Bleu qui s'est chargé de lui trouver la famille qui lui convenait.


— Qui était ce Dragon
Rouge ?


— Comment ça, qui était-ce
? s'étonna Isaac. Alvius Jane, bien sûr.


— Quoi ? Alvius est né en
1815 ?


—Il avait... combien ?


Je calculai rapidement l'âge du
Dragon Rouge.


— 197 ans ?


— Les Rouges sont dotés
d'une grande longévité, déclara Rose d'un ton docte.


— Alvius avait donc 197
ans. Et tu as quoi d'autre ? ne se laissa pas distraire Franck.


— Rien pour cette histoire
de Rouge. Mais j'ai noté des détails troublants. Des enlèvements récurrents de
plusieurs jeunes Dragons de 14 ans. Qui ont réapparu quelque temps plus tard,
complètement paumés et amnésiques. Aucune des enquêtes sur ces disparitions et
réapparitions n'a donné de résultats.


Je relus les notes que j'avais
jetées à la hâte sur mon carnet.


— En 1920, 1956 et 2008.


— C'est cela.


— Et en quoi cela peut-il
nous intéresser ?


— Si en faisant une
recherche sur un œuf de Dragon Rouge, je te ramène des informations sur des
disparitions inexplicables, c'est qu'il y a forcément un rapport.


— L'instinct du Mémoire
peut-être, suggéra Samuel, amusé.


— Non. L'instinct du flic,
rétorqua Isaac sur le même ton.


Rose arracha la feuille de
notes du carnet, et la relut, l'air troublé.


— En 2008, ma mère s'est
mise à se comporter bizarrement, et je me suis retrouvée chez Elena,
déclara-t-elle d'une voix tendue. Un Vert et un Rouge ont été kidnappés cette
même année. Un Vert et un Rouge, pas de Bleu.


— Il y a forcément un
rapport.


— Lequel ? demanda Samuel
en se laissant tomber dans un des fauteuils.


— Pourquoi enlever des
Dragons ?


— Pourquoi un de chaque
couleur ?


— Vous avez vu le laps de
temps entre les premiers enlèvements et les derniers connus ? 88 ans !


— Une seule personne ne
peut pas être responsable de ça.


— Si. Si c'est un être à
la longévité exceptionnelle.


— Et nous n'en connaissons
qu'un.


— Le Dragon Rouge.


— Pourquoi Alvius
aurait-il enlevé des adolescents ?


— Que sont-ils devenus ?


Nous nous retournâmes en bloc
vers Isaac.


— Je n'en sais rien, nous
dit-il.


— Si quelqu'un s'est amusé
plusieurs fois à enlever des gamins du même âge, mais de nature différente,
c'est qu'ils doivent avoir une utilité ensemble.


— Oui, mais laquelle ?


—Je n'ai pas cette information,
s'excusa encore Isaac.


— Il faut qu'on l'ait.


— On pourrait commencer
par fouiller la maison d'Alvius.


— Isaac, l'interpella
Rose. Tu as également parlé de la mort du dernier Dragon Bleu en Amérique du
Nord.


Le Mémoire se dandina d'un pied
sur l'autre.


— Pourquoi ?
insista-t-elle.


— Le dernier est mort
accidentellement.


— Accidentellement ?
Mais... cela veut dire qu'il n'a pas pu se Répliquer, murmura Rose.


— Et il est mort en 1980.


Rose blêmit un peu plus.


— Une question se pose...,
continua Isaac avec prudence.


Rose la posa pour nous tous.


— Je suis née en 1994.
Comment suis-je arrivée ici ?


— Tu ne t'étais jamais
interrogée à ce sujet avant ? s'enquit Isaac avec douceur.


— Non. Si. Je crois que je
n'avais pas vraiment envie de savoir. C'est... bizarre d'être née comme je suis
née. Avant, Sabrina était ma mère, puis Simon, Franck, Samuel et Elie sont devenus
ma famille. Et puis...


— Et puis, nous sommes
tous repartis de zéro quand nous nous sommes rencontrés, intervint l'Ours. Je
crois que tous les cinq, nous avions envie de regarder devant et non derrière.


Rose eut un petit sourire
reconnaissant à l'intention de Franck.


— C'est exactement ça.
Mais en étudiant avec Alvius, j'ai eu envie d'en savoir un peu plus sur celui
ou celle qui m'avait engendrée. J'avais prévu de mener ma petite enquête.


— Alvius ne savait pas qui
était ton parent ?


— Non. La première fois
qu'il m'a vue, lors de l'affaire Elena Wilcox, il a été surpris de me
rencontrer. Je crois que cela faisait près de quarante ans qu'il n'avait pas
croisé d'autres Dragons. Il a tout de suite pensé que je venais d'Europe, c'est
là que l'on rencontre les Bleus en général.


— C'est probablement
là-bas que tu es née, commentai-je, puisque le dernier ici est mort en 1980.


— Je dirais plutôt que
l'œuf a été fait là-bas et que Rose est née ici, déclara Simon.


— Pourquoi ?


— Parce que cela collerait
parfaitement avec ces histoires d'enlèvements. Le parent de Rose ne vivait pas
en Amérique du Nord et pourtant Rose s'est retrouvée chez Sabrina. Comment et
pourquoi Sabrina a-t-elle été choisie ? Est-elle réellement une personne de
confiance, ou a-t-elle seulement été chargée d'élever Rose jusqu'à ses quatorze
ans ?


— Jusqu'en 2008 ? Rose
était le Dragon Bleu qui devait compléter le trio ?


— C'est une hypothèse.


— Pourquoi Sabrina
m'a-t-elle envoyée chez Elena ? Cela ne colle pas avec tes suppositions, contra
Rose.


— Justement si. Ce
comportement illustre bien la première hypothèse.


— Celle qui dit que
Sabrina est une personne de confiance ? s'insurgea Rose. Alors pour le prouver,
elle m'aurait envoyée à la mort ?


— Elle peut t'avoir
confiée à Elena pour te protéger.


— Me quoi ?!


Rose hoqueta d'indignation.


— Peut-être étais-tu en
danger parce que tu étais un Dragon Bleu. Et ne plus l'être
aurait pu te sauver. C'est peut-être ce que Sabrina a essayé de faire. Mais ce
n'est qu'une hypothèse.


— Abracadabrante et
invérifiable de surcroît, marmonna Rose.


— C'est une hypothèse
plausible et tout à fait vérifiable pour un Cheval Ailé. Cela tombe bien, j'en
suis un. Parle-moi de ta mère, Rose. Et en détail.
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— Maintenant, j'en suis
sûr. Ta mère a fait ce qu'elle pensait être le mieux pour te protéger. Et si
elle était si nerveuse et si changeante l'année de tes quatorze ans, c'est
parce qu'elle avait peur. Ta mère sait ce qui est arrivé aux adolescents Dragons
qui se sont faits enlever.


— Tu es sérieux ?


Simon soupira.


— Tu sais parfaitement que
je le suis. Tu me reproches assez souvent mon manque d'humour.


— Elle serait venue me
mettre en garde ?


— Peut-être. Peut-être
pas.


— Elle a reconnu Vermeil,
ce jour-là. Elle a compris que ce caillou n'en était pas un. Et si... et si
c'était elle qui avait payé les Menvis ? avançai-je.


— Complètement improbable,
rétorqua Rose.


— Pourquoi ? insistai-je.
Son père était un Loup mais sa mère était une humaniforme. Et si elle avait du
sang de Cheval Ailé ?


— Je n'y crois pas,
s'entêta Rose. Ma mère qui m'a abandonnée, descendante d'un Cheval Ailé,
viendrait me prévenir d'un danger après trois ans d'absence ?


— Pourtant, c'est logique,
m'appuya Simon. Ta mère doit être très impliquée dans cette histoire et n'a
probablement pas les moyens d'agir franchement.


— Si elle appartient au
groupe qui cherche à capturer Vermeil, remarquai-je, elle a pris un grand
risque en tentant de nous avertir.


Rose était complètement
déstabilisée.


— Mais... mais je croyais
qu'elle me méprisait, tenta-t-elle encore. Qu'elle ne voulait plus me voir,
qu'elle me fuyait...


— Tu ne pouvais pas savoir.


Rose se réfugia quelques
secondes dans un silence teinté de culpabilité.


— J'aurais dû comprendre,
reprit-elle à voix basse. Je la connaissais bien. Pourquoi ai-je douté d'elle ?


— Parce qu'elle ne se
comportait plus depuis un moment comme la mère que tu connaissais, lui expliqua
Franck avec compréhension. Parce que tu avais quatorze ans et que tu étais en
plein bouleversement. L'adolescence n'est pas toujours un passage facile et
l'adolescence changeforme est dix fois pire avec la gestion de l'Animal. Te
souviens-tu que tu te voyais comme un monstre ? Tu as simplement projeté ta
propre vision de toi sur ta mère, et pensé qu'elle se débarrassait de toi parce
qu'elle te trouvait monstrueuse.


— Mais... alors pourquoi
n'a-t-elle rien dit ?


— Je ne sais pas de quoi
ta mère tentait de te protéger, mais il est clair que moins tu en savais et
mieux c'était pour toi.


Rose, vidée par ces
révélations, s'écroula sur une chaise.


— Merde, conclut-elle.


— C'est plutôt une bonne
nouvelle, souligna Simon.


— Je devrais peut-être...
l'appeler ?


— Surtout pas, s'interposa
Franck. S'il lui a fallu faire tout ce cirque pour nous faire passer un
message, c'est que ta mère ne doit pas se croire en sécurité. Elle doit se
sentir surveillée.


— Oh. Evidemment.


— Je sais que tout cela
n'est pas facile pour toi, Rose, intervint doucement Samuel. Mais je pense que
nous devons nous concentrer sur Vermeil, et régler le problème de ta mère plus
tard. Tu es d'accord ?


Rose s'ébroua avec gêne.


— Bien sûr. Vermeil est la
priorité.


— Bon, la conclusion de
tout ceci, résuma Franck, c'est que quelqu'un, quelque part, a besoin de jeunes
Dragons pour je ne sais quel projet. Que Vermeil fait partie de ce projet. Nous
ne savons pas qui. Nous ne savons pas quel est son but, et Isaac n'a rien en
Mémoire concernant une quelconque association de Dragons. Il nous faut donc
trouver nous-mêmes à quoi peuvent servir ces adolescents. Une idée pour
commencer notre petite enquête ?


— Une recherche Internet
sur les légendes touchant aux Dragons ?


— O.K.


— Une petite visite
nocturne chez Alvius Jane ?


— Bonne idée.


— Hem... Charlie ?
avançai-je.


— Charlie ?


— La librairie de Charlie
a été brûlée, mais Keir a sauvé les livres les plus importants et les plus
anciens de l'histoire changeforme. Peut-être Charlie pourrait-elle faire une
recherche pour nous ?


— Excellente idée.


— Je me charge de la
contacter, proposai-je.


— Moi, je m'occupe des
recherches Internet, déclara Simon.


— Commence-les dès
maintenant. Samuel et moi, irons cette nuit chez Alvius voir si on peut y
trouver quelque chose.


Franck jeta un rapide coup
d'œil à sa montre.


— Mes consultations
commencent dans une demi-heure. Je vais me changer.


— Tu as besoin de moi, ce
matin ? demandai-je.


Franck se gratta la tête,
réfléchissant visiblement à son planning.


— Non. Cela va aller.
Tenez-moi au courant si Internet donne quelque chose.





Je téléphonai à Charlie, mais
ne pus lui parler en direct, son portable étant éteint. Je lui laissai un bref
message lui expliquant notre problème et lui demandant de me rappeler. Je lui envoyai
également un mail détaillant la recherche que je lui demandai de faire pour
nous, en lui précisant que tout cela était un peu urgent.


Simon, de son côté, travailla
toute la matinée, mais ses recherches ne le menèrent manifestement à rien de
très solide. Il s'y remit immédiatement après le déjeuner pendant lequel nous
avions élaboré maintes hypothèses expliquant la si grande importance de
Vermeil. Aucune ne tenait la route et nous le savions parfaitement. Frustrés,
nous reprîmes nos activités quotidiennes. Franck, retourna à la clinique, Rose
s'enferma dans sa chambre avec un bouquin pour rester près de l'œuf, et Samuel
se rendit à la parcelle de coupe de bois, située au-dessus de la maison, pour y
fendre quelques bûches pour préparer notre réserve pour l'hiver. Quant à moi,
je décidai de nettoyer un peu le jardin. Il avait été en friche pendant trop
longtemps, et les herbes sauvages avaient vraiment la peau dure - je passais
mon temps à lutter contre elles.


Je m'étais attelée à cette
tâche depuis un peu moins d'une heure, lorsque Caligula, Néron et Attila se
mirent à aboyer comme des fous, derrière moi. Echevelée, je me redressai, une
poignée de mauvaises herbes à la main.


— Les chiens, Attila,
sages.


Les deux dogues, très bien
éduqués, se turent immédiatement tandis qu'Attila continuait de brailler de sa
voix aiguë.


— Attila, tais-toi. Stop.


C'était peine perdue.


— Tu files ! lui
intimai-je en tapant du pied.


Il se retrancha derrière
Caligula, tout en me regardant avec reproche.


— Bonjour, dis-je alors à
l'inconnue qui se tenait immobile à l'entrée du jardin et qui m'observait
calmement.


— Bonjour.


Elle avait une voix grave et
vibrante.


Elle s'avança vers moi,
tripotant nerveusement la bandoulière de son sac à main en cuir fatigué.
C'était une femme de taille moyenne, un peu ronde. Elle était habillée d'une
salopette en jean et d'un tee-shirt noir. Ses cheveux dansaient sur ses
épaules. On ne voyait qu'eux. Ils étaient roux, d'un roux qui tirait
franchement sur le rouge.


Lorsqu'elle fut à ma hauteur,
je vis les plus beaux yeux bleus qu'il m'ait été donné de voir. Ils étaient
d'un bleu violet assez extraordinaire, plantés dans un visage aux traits
réguliers, parsemé de taches de rousseur.


Elle me tendit des doigts
hésitants. Je fis semblant de ne pas remarquer les cicatrices spectaculaires
qui les recouvraient. J'essuyai les miens du mieux que je pus sur mon pantalon,
et lui serrai la main. Sa poigne était ferme et solide, son regard direct et
franc. Cette femme me plut immédiatement.


— Je m'appelle Circé
Jones. Je suis venue parler à Franck Mulgory.


Je jetai un œil à ma montre.


— Je suis désolée, mais il
n'est pas encore rentré. Il est parti s'occuper d'un cheval atteint de colique.
Mais il devrait être là d'une minute à l'autre.


— Oh. J'aurais dû
téléphoner avant.


— C'est d'ordre
professionnel ? m'enquis-je.


— Professionnel ?


— Vous avez besoin de ses
services en tant que vétérinaire ?


— Non ! Non, pas du tout.


La visiteuse se mordit
nerveusement la lèvre.


— Je viens le voir au
sujet d'un meurtre, lâcha-t-elle tout à trac.


— Un quoi ?


— Je crois que vous m'avez
parfaitement entendue, dit-elle en regardant autour d'elle d'un air inquiet.


Un meurtre ? Le meurtre de qui
? Et pourquoi cette femme qui me semblait cent pour cent humaine venait-elle en
parler à l'Ours ?


— Venez. Nous serons mieux
à l'intérieur pour discuter et attendre le retour de Franck.


Elle hocha la tête avec
soulagement. Je la conduisis jusqu'à la maison et l'invitai à entrer dans le
bureau.


— Vous souhaitez boire
quelque chose ?


— Non, merci.


Je lui indiquai l'un des
fauteuils de cuir et m'assis dans son jumeau.


Nous nous jaugeâmes quelques
secondes.


— Vous... êtes la femme de
monsieur Mulgory ?


— Pas à proprement parler,
non et cela dépend de quel Mulgory vous parlez, m'amusai-je. Je suis la fiancée
de Samuel, le frère de Franck.


Prononcer ce mot me faisait tout
drôle et m'emplissait de joie à la fois.


— Je suis en quelque sorte
sa belle-sœur, ajoutai-je.


— Oh.


— Comment connaissez-vous
Franck ? Et pourquoi venez-vous le voir pour une histoire... de meurtre ?


— Je travaillais pour
Alvius Jane.


D'accord.


Circé était l'employée humaine
du Dragon, celle-là même qui avait signalé sa disparition aux flics.


— Vous pensez qu'Alvius a été
assassiné ?


— Je l'ai laissé chez lui
en train d'écrire une lettre. Quand je suis revenue, il avait disparu. Sa
chaise était renversée, les feuilles éparpillées sur son bureau. Il lui est
arrivé quelque chose d'anormal. Je ne lui connaissais aucune famille... j'ai
donc prévenu la police. Mais ils ne m'ont apparemment pas prise au sérieux.


Circé s'arrêta un instant de
parler, les larmes brillaient dans ses yeux.


— Monsieur Jane était le
meilleur patron que je n'aie jamais eu, reprit-elle. Hier, j'ai reçu
l'autorisation d'aller chercher les quelques affaires que j'avais encore chez
lui. J'y suis donc allée. Et je me suis permis de fouiller son bureau. Les
flics ne s'en sont même pas donné la peine.


Elle s'interrompit une fois de
plus, fourragea dans son sac, et en sortit une enveloppe légèrement froissée.


— J'ai trouvé ça sur sa
table de travail, dissimulé sous les feuilles en vrac.


— Une lettre ?


Elle hésita un instant et me la
tendit.


— Ne l'ouvrez pas. Elle
est destinée à Franck Mulgory et à lui seul, me prévint-elle d'une voix rude.


— Je ne comptais pas
l'ouvrir, la rassurai-je.


J'examinai l'enveloppe sur
laquelle était écrit d'une main peu assurée : «à l'intention de monsieur Franck
Mulgory».


— Vous êtes sûre qu'il
s'agit bien de son écriture ?


— Il signait mon chèque de
paye toutes les semaines depuis trois ans. Oui, je suis sûre qu'il s'agit bien
de son écriture.


La porte du bureau s'ouvrit
comme si un ouragan avait décidé de s'inviter dans la pièce. Rose déboula et
sursauta de surprise en nous apercevant.


Je lui souris ironiquement.
Même si sa surprise était parfaitement imitée, elle était complètement factice.
Elle n'avait peut-être pas l'ouïe de Samuel, mais la sienne était suffisamment
développée pour l'avoir informée de la présence de l'inconnue dans la maison.


— Excusez-moi,
minauda-t-elle. Je ne savais pas que nous avions de la visite.


— Rose, je te présente
Circé Jones, qui travaillait pour Alvius, et qui est venue voir Franck.
Mademoiselle Jones, voici Rose Farewell, ma sœur.


— Bonjour.


Circé Jones se leva à demi pour
serrer la main de Rose. Elle maintint le contact plus longtemps que ne
l'exigeait la courtoisie, tandis qu'une expression d'étonnement perplexe se dessinait
sur leurs deux visages. Rose secoua sèchement ses doigts pour se dégager.


— Oh ! Désolée, murmura
Circé Jones.


Elle se rassit, déstabilisée,
tout en contemplant Rose avec un saisissement incrédule.


— C'est étrange. Vous...
vous me faites penser à monsieur Jane, balbutia-t-elle.


Tout aussi déconcertée, Rose -
qui essayait, sans y parvenir, de ne pas fixer la visiteuse -, répondit d'un
ton désinvolte :


— Ah ? Vraiment ? Avait-il
les cheveux bleus ?


Circé secoua la tête en signe
de dénégation.


— Et n'était-il pas vieux
et tout ridé ? ajouta Rose avec une insolence un peu forcée.


La pauvre Circé, piégée par le
Dragon démoniaque, rougit jusqu'aux yeux.


— Ce n'est pas... je ne
voulais pas dire...


Je vins à son secours.


— Rose plaisante. Elle est
très facétieuse.


Le Dragon s'arracha enfin à la
contemplation de mademoiselle Jones, et soupira.


— Elie veut dire mal
élevée. Je suis désolée.


La porte d'entrée claqua.


— Ah. Je crois que c'est
Franck. Je vais lui annoncer votre visite, décréta Rose en me jetant un rapide
regard, jugeant plus prudent de battre en retraite.


Je savais parfaitement qu'elle
se posait la même question que moi. Comment diable, Circé Jones, gouvernante de
son état, avait-elle pu sentir que Rose et Alvius étaient de même nature ?





Lorsqu'elle aperçut l'Ours,
mademoiselle Jones bondit de son fauteuil. Tétanisée, elle le fixa avant de
reculer d'un pas. Son visage devint si blanc que je crus qu'elle allait se
trouver mal. Puis, après une lutte intérieure qu'elle eut du mal à cacher, elle
s'avança vers lui, le corps raide comme celui d'un automate. Franck, à qui ce
réflexe de rejet n'avait pas échappé, salua la visiteuse de la façon la plus
neutre possible, ignorant le tremblement colossal des doigts qui s'étaient
présentés à lui. Je vis passer fugacement sur son visage une grande curiosité,
et je notai, perplexe, qu'il la contemplait maintenant de la même manière que
l'avait fait Rose précédemment.


Qu'avait donc Circé Jones de si
spécial ? Et pourquoi avait-elle eu si peur en voyant Franck ?


— Bonjour.


— Bonjour. Je... je suis
désolée d'avoir débarqué sans prévenir. Mais... à la vérité, je ne savais pas
quoi faire d'autre.


— Il n'y a aucun problème.
Il y avait du monde pour vous accueillir.


La visiteuse eut un sourire
crispé et ses yeux se voilèrent.


— J'aimais beaucoup
monsieur Jane, vous savez.


— C'était un excellent
homme.


— Oui.


Notre hôte hésita avant de
continuer :


— Comme je l'ai expliqué à
votre belle-sœur, je suis persuadée qu'il lui est arrivé quelque chose
d'anormal. Son bureau était en grand désordre, et il n'y avait pas plus ordonné
que monsieur Jane. Je l'ai laissé en train d'écrire une lettre, et deux heures
après il avait disparu. Il semblait fatigué et préoccupé ces derniers temps.
Comme les policiers n'ont rien voulu savoir, j'ai fouillé moi-même son bureau
pour tenter de comprendre. Et j'ai trouvé une lettre qui vous était destinée.


Elle la lui tendit avec
prudence. Franck s'en saisit, et examina l'enveloppe avant de lever les yeux
sur Circé.


— Mademoiselle Jones. Vous
avez fait ce qu'il fallait. Et je vous promets que si cette lettre peut nous
éclairer sur ce qu'il est arrivé à Alvius, j'irai moi-même secouer les puces à
ces flics. Je vais la lire immédiatement.


— Merci. Merci beaucoup.
Bon, je... je vais m'en aller. Tenez-moi au courant si vous apprenez quelque
chose.


Franck fixa Rose, qui saisit
immédiatement.


— Circé, on ne va pas vous
laisser partir comme ça ! Vous prendrez bien quelque chose avec moi. Nous avons
cuisiné des brownies. Cela vous tente de les goûter ?


— Euh. Eh bien... pourquoi
pas.


— C'est une excellente
idée, appuya l'Ours. Comme cela, si un quelconque indice se trouve dans cette
lettre, je pourrais vous en informer avant que vous ne repartiez chez vous.


— Ah. Parfait alors.


— Venez avec moi. Vous
m'en direz des nouvelles !


J'hésitai à suivre Rose.
J'avais envie de savoir ce que contenait cette fameuse lettre. J'interrogeai
Franck du regard.


Reste là, m'ordonna-t-il
silencieusement.


Il attendit que Circé et Rose
aient refermé la porte sur elles avant de décacheter l'enveloppe d'un geste
lent. Il en sortit une lettre écrite à la main, mais il ne la déplia pas
totalement.


Il me regarda, l'œil pensif.


— Étrange personne cette
Circé Jones.


— Elle a eu l'air
complètement terrorisée en te voyant.


— Au point que cela en
était un peu vexant, répondit-il d'un ton faussement léger. Mais je ne parlais
pas de cela.


— De quoi alors ? Du fait
que tu t'es mis à la fixer sans pouvoir t'empêcher de le faire ?


— Elle ne t'a pas fait une
impression bizarre ?


— Pas vraiment, mais j'ai
senti Rose vaguement mal à l'aise en sa présence et puis...


— Et puis quoi ?


— Quand elle a salué Rose,
elle lui a dit qu'elle lui faisait penser à Alvius.


Franck pencha la tête sur le
côté.


— Hum.


— Elle a senti que Rose et
son ancien patron étaient de même nature.


— Hum.


— Toi, tu as quelque chose
à me dire.


— J'ai l'impression que
c'est une Ourse.


— Elle serait des nôtres ?
m'exclamai-je, comprenant enfin la raison pour laquelle Franck l'avait
dévisagée ainsi tout à l'heure. Pourquoi ne l'a-t-elle pas dit ?


— J'ai ressenti quelque
chose d'inhabituel. Comme si... comme si son Animal était latent, et qu'elle
n'était pas au courant de sa présence. J'ai perçu un drôle de mélange, mais...
c'est très confus.


Je le dévisageai d'un air
curieux.


— Je sais. Cela semble
complètement ridicule. Je te dis simplement ce que j'ai ressenti. Laissons là
cette mademoiselle Jones. Découvrons plutôt ce qu'Alvius a à nous dire,
ajouta-t-il en finissant de déplier la lettre avec brusquerie.


Il lut à voix haute.





La voix de Franck mourut sur le
dernier mot.


— On dirait que la famille
du clan du Hameau vient officiellement de s'agrandir, murmurai-je.


— J'avais espéré que cette
lettre nous éclairerait un peu plus que cela. Nous avions déjà compris
qu'Alvius nous avait confié Verm.


— Verm ?


— Vermeil est un prénom
ridicule. Verm sonnera mieux, sourit Franck.


— Verm, répétai-je en
goûtant cette nouvelle sonorité.


— Bon, nous avons appris
au moins pourquoi tout le monde lui court derrière. Ils espèrent en faire un
Dragon de compagnie, ironisa l'Ours.


— Plutôt une sorte de didean je
dirais. Cela ne va pas plaire à tout le monde qu'il reste ici.


— Nous ne plaisons déjà
pas à tout le monde. Nous sommes un clan un peu trop mixte au goût de certains.


— Mais tu te rends compte,
m'amusai-je. Un deuxième Dragon ? Certains vont en faire une crise d'apoplexie.


— Il faut bien mourir un
jour ou l'autre, commenta-t-il.


Nous nous sourîmes.


— Peut-être que les livres
d'Alvius nous apprendront vraiment quelque chose ?


— Je l'espère. Samuel et
moi les ramènerons ce soir. Bien. Je vais aller prévenir mademoiselle Jones que
nous n'avons aucun indice concernant la disparition d'Alvius.


— Elle a l'air de l'avoir
aimé sincèrement, remarquai-je.


— Hum.


L'onomatopée préférée de Franck
revenait dans la conversation.


— Que va-t-elle devenir ?


— Je suppose qu'elle
trouvera un autre travail. De toute façon, cela ne nous concerne en rien,
répondit-il plus sèchement.


— Hum, fis-je en l'imitant
sciemment.


— Elie, s'il te plaît.


— Tu as dit qu'elle était
une Ourse qui s'ignore.


— J'ai dit des conneries.
C'est impossible qu'à son âge son Animal ne se soit pas manifesté.


— Et si c'était vrai ?


— Et si cela ne l'était
pas ?


Franck prit un air songeur que
je ne lui avais jamais vu, et baissa les yeux sur la lettre qu'il tenait
toujours en main.


— Simon ne serait pas là,
par hasard ? Il pourrait peut-être nous dire ce qu'il en pense.


— Non. Il fait...


— ... du rafting avec
Arline et ses frères, finit-il d'un ton un peu agacé.


Les fréquentes absences de
Simon irritaient l'Ours. Non pas parce qu'il tenait à tout prix à ce que nous
soyons toujours tous ensemble - ce qui serait parfaitement étouffant -, mais
parce qu'il pensait que Simon agissait ainsi parce qu'il ne souhaitait pas
mélanger les deux familles.


— Il nous les présentera
seulement quand il aura confiance en eux, tempérai-je. Tu connais Simon.


— De toute façon. Cela ne
servirait pas à grand-chose qu'il rencontre Circé. Elle est extérieure à notre
monde et elle le restera. Il vaut mieux ne pas la mêler à cela. Je vais la
renvoyer chez elle.
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C'était quoi ce bruit ? Cela
provenait de ma chambre, j'en étais sûre. Il fallait que je monte voir ce qu'il
se passait là-haut.


Comment faire ?


Je ne pouvais tout de même pas
planter là cette Circé Jones.


Elle m'avait vraiment fait un
drôle d'effet dans le bureau. J'avais eu la même impression qu'elle, en fait.
Elle m'avait rappelé très fortement Alvius.


Je lui jetai un regard discret.
Elle n'avait pas touché à son gâteau et avait tout juste trempé ses lèvres dans
son verre. Elle semblait réellement triste et inquiète. Et bien que cela me la
rendit sympathique, je ne savais pas trop quoi lui dire. Je n'avais pas le
talent d'Elie pour alimenter une conversation de courtoisie où l'on échangeait
platitude sur platitude. Alors le silence flottait entre nous, et à vrai dire
cela me convenait parfaitement.


Blam.


Non pas tant que cela,
finalement. Il me permettait d'entendre que l'œuf bougeait dans ma penderie, et
ça, cela m'inquiétait franchement. Je me levai avec précaution, et me raclai la
gorge dans l'intention de m'excuser honteusement.


Franck sortit à ce moment sur
le perron. Sauvée.


— Ah. Vous êtes là, toutes
les deux.


Il s'avança jusqu'à la terrasse
où nous étions assises. Il s'immobilisa devant nous, embarrassé.


— Mademoiselle Jones,
je...


— Excusez-moi, je suis
désolée, mais il faut absolument que j'y aille ! débitai-je à toute vitesse en
prenant mes jambes à mon cou.


Je les laissai interloqués
derrière moi.


Mais s'il se passait vraiment
ce que je croyais qu'il se passait, alors il y avait urgence !


Je croisai Elie dans le hall,
l'évitai au dernier moment et montai l'escalier quatre à quatre.


— Rose ? Qu'est-ce qui
t'arrive ? s'exclama-t-elle.


Je défonçai ma porte plus que
je ne l'ouvris et la claquai derrière moi. Je repris mon souffle et tendis
l'oreille.


Crisss. Crac.


L'émotion m'étreignit soudain.
Je me dirigeai vers la penderie et l'ouvris doucement. L'œuf vacilla légèrement
en avant, dans ma direction, comme s'il m'avait reconnue. Je l'examinai rapidement
pour constater que c'était bien ce que je redoutai.


Le trac m'envahit.


C'était l'heure. Sa coquille
était fendue.


Mue par un instinct inconnu, je
tirai les rideaux pour assombrir la pièce. Je revins vers Vermeil et lui parlai
à voix basse, tout en posant la main sur la surface granuleuse rouge.


— Alors, mon tout beau ?
Tu es prêt ?


L'œuf vibra sous mes doigts.


— Je ne me souviens pas.
Est-ce difficile ? chuchotai-je.


La coquille se craquela sous
mon pouce.


J'assistai au miracle de la
vie. Je déplaçai ma main avec douceur sur la surface de l'œuf, guidant Vermeil
vers sa sortie. Il me suivait, fendant la coquille là où se posaient mes
doigts, et s'attelant à cette démolition avec ardeur.


Le haut était pratiquement
ouvert, mais je résistai à la tentation de plonger les mains dans le trou pour
finir d'arracher les morceaux et tenter de l'apercevoir. Je savais que je ne
devais pas faire les choses à sa place. Je le laissai donc vaincre sa coquille,
seul.


J'étais si impatiente de le
voir !


Rose ? Tu es toujours là ?


Je sursautai en attendant sa
voix enfantine dans ma tête.


Oui.


Attends-moi.


Ne t'inquiète pas, je ne bouge
pas.


L'œuf finit par se fendre en
deux et un liquide visqueux vint ruiner ma seule paire de sandales à talons.
Vermeil tomba à la renverse dans la penderie, au
milieu des cartons à chaussures et j'éclatai de rire en le voyant les quatre pattes
en l'air.


Il leva une griffe
et coupa sèchement le lien qui le reliait à son œuf. Bien que brûlant de l'aider
à se relever, je restai immobile et le laissai faire. Il se redressa et sortit
de ma penderie.


Je restai alors en
arrêt, suffoquée devant sa beauté.


Il était
extraordinaire.


Magnifiquement
proportionné, le Dragon Rouge avait un corps mince qui le faisait ressemblait à
une créature aquatique. Ses écailles vermeilles étaient bordées de doré. Sa
tête ressemblait à la mienne, une paire de cornes en moins. Les siennes étaient
toutes de même longueur, placées de chaque côté de son crâne. Ses yeux mordorés
me regardaient comme s'ils savaient depuis toujours qui j'étais. Ses pattes
fines étaient terminées par de petites griffes noires et ses ailes repliées
semblaient collées sur son corps par le liquide amniotique. Je n'avais jamais
contemplé quelque chose de plus beau que lui. Les larmes me prirent au
dépourvu, moi qui ne pleurais jamais. Mon cœur grossit dans ma poitrine,
menaçant de m'étouffer. Je n'avais jamais été aussi émue de ma vie. J'avais
soudain l'impression de comprendre enfin qui j'étais.


À cet instant, je
sus que je serais étroitement liée à ce dragonon tremblotant, et que je serais
capable de le défendre envers et contre tout. Jusqu'à la mort, s'il le fallait.


— Viens, mon
bonhomme. Il faut te nettoyer.


Hésitant sur ses
pattes, il me suivit jusqu'à la salle de bain où j'avais installé, la veille,
un seau et un paquet de sel fin sans savoir vraiment pourquoi. Alvius avait
finalement raison, j'étais douée pour prendre soin de certains êtres vivants.
Je savais sans avoir à y réfléchir ce que je devais faire pour Vermeil.


Je fis donc couler
de l'eau tiède dans le seau et y mélangeai une petite poignée de sel. Lorsque
celui ce fut bien dissous, je mis Vermeil dans la douche et le rinçai avec
cette solution. Enfin, je laissai l'eau courante glisser sur ses écailles
rouges. Je l'enveloppai dans une grande serviette éponge. L'essuyant avec soin
et faisant particulièrement attention à la membrane de ses ailes qui étaient
immenses. Vermeil aurait une sacrée envergure plus tard. Je le relâchai à
regret et l'observai. II me semblait avoir compris que les dragonons
changeaient immédiatement à leur naissance. Pourquoi ne le faisait-il pas ?


Il sortit de la
salle de bain d'un pas déjà nettement plus assuré et se mit à battre des ailes,
créant des courants d'air. Il s'envola maladroitement, rasant les murs,
tournant en cercle autour du plafonnier. Il piqua vers le sol dans ma
direction, et je le regardai faire, émerveillée. Comme un poulain qui sait
marcher dès sa naissance, le dragonon volait dès son éclosion.


Il s'envola à
nouveau, mais cette fois, il s'y prit mal et roula sur mon lit. Je ris, du rire
gras de l'ivrogne. Enivrée comme je l'étais par cette émotion puissante et
étourdissante que l'on ressent lorsqu'on est témoin des premières minutes de la
vie d'un être. Et si je n'avais pas été aussi sonnée et déboussolée, j'aurais
remarqué que ma porte avait une fois de plus refusé de se refermer.


Vermeil s'envola à
nouveau, très proprement cette fois, et s'engouffra dans l'entrebâillement de
cette fichue porte, laissée ouverte par ce traître de loquet défectueux.


Et là, les
catastrophes s'enchaînèrent, exactement comme la fois où j'avais changé dans la
grange devant Elie. Je me précipitai à la suite du dragonon, m'entravai dans un
jean sale qui traînait par terre et me cognai le front - juste entre les deux
yeux -, contre le battant de la porte. Je vis des étoiles. De nombreuses
étoiles. Qui malheureusement me ralentirent dans ma poursuite.


J'étouffai un juron
en me jetant dans le couloir.


— Vermeil !
Vermeil, viens ici !


Rien de tout cela
n'aurait été grave si cette maudite Circé Jones avait décampé. Que fichait-elle
encore ici, celle-là ? Je l'avais complètement oubliée ! Et en plus elle se
tenait au milieu du hall près de la porte d'entrée ouverte. Elle regardait,
bouche bée, le dragonon planer au-dessus d'elle.


Ses yeux
s'écarquillèrent à outrance lorsque Vermeil vint s'écraser à ses pieds.


Franck, qui se
tenait à côté d'elle, blêmit de surprise et de colère. Elie hoqueta quelque
chose qui ressemblait à «Rose, qu'est-ce que tu fous ?!», tandis que la
visiteuse bégayait à n'en plus finir.


— Un... un...
c'est... un... un... c'est un... un...


Franck agit alors
avec le sang-froid qui le caractérisait. Il claqua la porte d'entrée, faisant
violemment sursauter mademoiselle Jones, et s'appuya contre le battant.


— Je... je
crois que je devrais m'en aller maintenant, bafouilla Circé, complètement dépassée.


— Et moi, je
crois qu'il est trop tard pour ça, répondit l'Ours d'un ton sans réplique.
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Je regardais,
effarée, le magnifique dragonon qui s'était écroulé aux pieds de notre visiteuse.
Il se redressa gauchement, secouant la tête avec vigueur et agacement. Il
recula de quelques pas et regarda Circé, qui le fixait, les sourcils levés, les
paupières papillonnant d'incrédulité.


— Un... un...
c'est... un... un... c'est un... un...


Franck claqua
violemment la porte d'entrée.


— Je... je
crois que je devrais m'en aller maintenant.


— Et moi, je
crois qu'il est trop tard pour ça, répliqua-t-il brutalement.


Circé eut un
sursaut apeuré.


— Hein ? Non,
non. Je m'en vais tout de suite.


— Impossible.


Franck se décolla
de la porte et avança d'un pas vers Circé qui recula de trois.


Elle coula un
regard effaré en direction de Vermeil.


— Laissez-moi
passer, couina-t-elle. Je veux sortir.


— Je ne peux
pas vous laisser partir, désolé, s'excusa gentiment Franck.


— Vous... hein
?


Circé nous balaya
tour à tour d'un œil affolé.


— Qui me...


Son regard tomba à
nouveau sur Vermeil.


— ... parle ?
acheva-t-elle d'une voix éteinte.


Vermeil agita ses
ailes, les replia sagement le long de son corps mince en fixant mademoiselle
Jones qui se mit à secouer la tête en signe de dénégation.


— Non. Non.


— Mademoiselle
Jones ? Ça va ? s'enquit Franck sur un ton vaguement inquiet.


Rose lui fit
sèchement signe de se taire, en lui indiquant Vermeil d'un bref geste de la
tête.


Circé se prit le
crâne à deux mains, et secoua le chef de plus belle.


— Non. Non,
répéta-t-elle. Arrêtez ça !


J'observai la scène
avec une fascination mâtinée de surprise.


Vermeil venait
d'éclore et il savait déjà communiquer ? Cela dit, pourquoi étais-je en train
de m'étonner ? Il avait déjà fait preuve d'un Talent aussi étonnant que
malvenu.


— Stop !
D'accord ! D'accord !


Circé laissa
retomber ses mains et, les bras ballants, se mit à fixer avec obstination le
palier de l'étage, avant de se mettre à bafouiller.


— Bon...
bonjour. Non. Non, je ne crois pas qu'on se connaisse.


— ...


— Pardon ?


— ...


— Je... je
m'appelle Circé Jones.


Elle se tourna,
hébétée, vers moi.


— Suis-je
vraiment en train de parler à cet animal bizarre ?


Sans attendre de
réponse, elle se détourna pour examiner, avec une frayeur manifeste, l'étrange
créature rouge qui s'adressait à elle par télépathie.


— Non, je
n'habite pas ici.


— ...


— Et... toi ?


— ...


— Oh. Non. Je
ne savais pas.


Elle vacilla et
s'effondra malgré elle dans les bras secourables de Franck.


— Ne me
touchez pas, ne me touchez pas ! cria-t-elle en tentant de se dégager. Que...
que m'avez-vous fait boire ? Que... ?


Sur ce, elle
s'évanouit.


Franck la secoua
brutalement pour vérifier qu'elle était bien inconsciente, puis il la souleva
de terre.


— Rose !
éclata-t-il enfin. Tu peux m'expliquer ?


— Il a éclos,
répondit cette dernière d'une toute petite voix.


— Et tu as
jugé nécessaire de le laisser voler partout au vu et au su de tout le monde ?
hurla Franck.


— Ma porte...
elle ne s'est pas refermée. Tu sais... à cause du loquet... alors... ben...


— Oh ! Laisse
tomber, rugit-il. Je ne veux finalement pas connaître les détails de ce pitoyable
exploit.


La porte d'entrée
s'ouvrit avec fracas sur un Tigre au torse nu luisant de sueur, et décoré de
sciure de bois.


— Ferme vite !


Samuel claqua le
battant derrière lui, et observa un instant les dégâts : le dragonon occupé à
secouer sa queue, nos mines ahuries, et la femme évanouie dans les bras de son
frère.


— Je savais
que j'aurais dû réparer le loquet de la porte de Rose, constata-t-il d'un ton
laconique. Qui c'est ça ? ajouta-t-il en désignant du menton notre encombrante
visiteuse.


— Circé Jones,
lui apprit Rose d'une voix lugubre.


— Circé ? Bizarre
comme prénom.


— Samuel, on
se fout de son prénom. Qu'allons-nous faire d'elle ? vitupéra Franck en resserrant
sérieusement son étreinte autour de la femme.


Le dragonon s'éleva
de nouveau dans les airs, au-dessus de nous et repartit en direction du plafond.
Il se mit à tournoyer en faisant des cercles de plus en plus grands. Son vol
ressemblait à celui d'un vautour. Était-ce une tentative d'humour ? En tout
cas, cela ne fit sourire que le Tigre.


— Vermeil !
Descends immédiatement !


Il se dirigea
docilement vers Rose et se réceptionna sur ses orteils nus.


— Aïe ! Il va
falloir revoir l'atterrissage.


— Je crois
qu'il aura d'autres trucs à revoir, grommela Franck avec rancœur.


— Qu'est-ce
qu'on va en faire ? s'enquit Samuel à peine catastrophé.


— De qui ? De
Vermeil ? releva Rose d'un ton outré.


— Non, je
parlais de mademoiselle Jones.


— Franck va
déjà l'allonger sur le canapé. Après, on trouvera une solution, répliquai-je.


— Quelle
solution ? s'énerva Rose. Une petite sanction pour Révélation ? Et pourquoi
était-elle encore là ?


— J'ai...
discuté un peu avec elle, expliqua Franck avec embarras.


— Eh bien, il
aurait fallu que tu ne discutes pas du tout avec elle, le réprimanda
Rose.


— Tu n'es pas
en train d'inverser les responsabilités, là ? C'est sous ta garde qu'il a
éclos, tu aurais dû le maîtriser, décréta Samuel d'un ton sec.


— Ce qui est
fait est fait, m'agaçai-je à mon tour. Ce qu'il nous faut, c'est réfléchir au
moyen de se sortir de là. Je suppose que personne ici n'a envie de parler de ça
au Conseil ? Bon. Pour commencer, il faut l'allonger sur le canapé. Tu ne
comptes pas la porter toute la journée, non ?


— Ce n'est pas
un canapé qu'il lui faut, soupira Samuel. C'est une chambre. Je pense qu'elle
va devoir rester un moment avec nous, au Hameau. Au moins jusqu'à l'arrivée
d'un Effaceur.


J'acquiesçai
vigoureusement de la tête.


— La voilà
notre solution. Simple et efficace. Merci Samuel.





Rien ne fut simple.
Et seule Circé fut efficace.


Pour semer le chaos
dans toute la maison.


Elle se réveilla
dans le salon où nous l'avions installée. J'étais avec elle et censée prévenir
les autres de son retour à la conscience.


Je ne sais pas
comment elle s'y prit, et peut-être n'étais-je pas si attentive que cela,
toujours est-il qu'avant même que je n'aie compris qu'elle était réveillée,
elle bondissait du canapé et me décochait un direct du gauche dans la joue qui
m'étala net. Puis elle se jeta sur la porte tandis que je récupérais mes
esprits.


— Elle
s'enfuit, hurlai-je enfin. Au secours !


S'ensuivit une
chasse à l'homme - ou plutôt à la femme - dans la maison. Circé Jones était
sacrément vigoureuse pour une humaine. Franck et Samuel la coincèrent
finalement dans le jardin où elle s'était retrouvée en sautant par la fenêtre
du bureau.


Je les rejoignis
tant bien que mal. Ma pommette avait déjà triplé de volume, et refermait mon
œil gauche, tandis qu'un vigoureux mal de crâne faisait son apparition.


En m'apercevant,
Samuel resserra son étreinte sur le bras de Circé qui se débattait comme une
furie.


— C'est vous,
ça ? murmura-t-il d'une voix polaire en avisant l'hématome qui s'emparait de ma
joue.


Circé cessa soudain
de se débattre et se recroquevilla sur elle-même comme si elle cherchait à se
protéger d'un mauvais coup. Saisi par sa réaction, Samuel lui relâcha brusquement
le bras. Il avait laissé les traces de ses doigts sur sa peau blanche. Il les
regarda avec un désarroi honteux. Franck ne lui laissa pas le temps de
s'excuser. Il poussa fermement mademoiselle Jones en direction de la maison.


La lueur de pure
épouvante qui brûlait le regard de Circé n'échappa à aucun d'entre nous. Elle
était terrorisée par le fait de se retrouver coincée chez des inconnus bizarres
et flippants, mais également - et surtout - à cause de la subite proximité des
deux hommes. Circé avait mal réagi en apercevant Franck pour la première fois,
et le rapprochement de Samuel lui était insupportable. Je gageai que
mademoiselle Jones avait, en cet instant, plus peur de cette proximité
masculine que de la situation dans laquelle elle se trouvait.


— Nous avons à
vous parler.


— Non ! Non !
Nous n'avons rien à nous dire. Je vais partir, c'est tout.


— C'est
impossible.


— Je vous en
prie, supplia-t-elle. Laissez-moi tranquille. Je veux partir.


— Je le
comprends, mais ce n'est pas possible. Ce serait trop dangereux.


— Malgré les
apparences, nous ne vous voulons aucun mal, précisa presque gentiment Samuel.


— Et le
meurtre, alors ? Me croyez-vous stupide à ce point ?


Sa voix et tout son
être tremblaient de frayeur.


— Non,
répondit calmement l'Ours. Je ne pense pas que vous soyez stupide.


— Vous avez
tué monsieur Jane.


— Nous n'avons
tué personne.


— Vous... vous
m'avez séquestrée, poursuivie, molestée.


— Je ne vous
ai pas molestée, s'agaça Samuel.


Circé releva la
tête et une lueur de haine chassa la peur dans ses yeux.


— Regardez
donc mon bras, espèce de brute.


La honte du Tigre
s'effaça devant sa colère.


— Regardez
donc son visage, espèce d'hystérique. Elie vous avait-elle menacée ? Cela
m'étonnerait. Vous vous en sortez plutôt bien, je trouve.


Circé hoqueta.


— Je m'en sors
bien ? cria-t-elle en s'agitant. Lâchez-moi, vous me faites mal ! Tous les
deux, vous ne valez pas mieux que lui !


— Que qui ?


— Lâchez-moi !
Lâchez-moi ! Vous me faites mal !


— Vous vous
faites mal toute seule en gesticulant. Vous n'avez qu'à rester tranquille.


Elle s'immobilisa
soudain et chuchota :


— Arrêtez de
me toucher, s'il vous plaît. Je vais être sage.


Le ton et les mots
qu'elle employa pour adresser sa supplique à Franck nous glacèrent. L'Ours la
relâcha avec douceur et s'écarta légèrement d'elle.


— Rentrez s'il
vous plaît, l'invita-t-il.


Elle s'exécuta
docilement et passa devant nous, tête baissée et épaules tombantes, dans une
attitude qui nous mit mal à l'aise. Nous grimpâmes les marches du perron à sa
suite.


— Pourquoi
m'avez-vous droguée ? murmura-t-elle.


— Nous ne vous
avons pas droguée.


— Je n'ai pas
pour habitude d'avoir des hallucinations en plein jour.


— En pleine
nuit, si ? s'enquit le Tigre d'une voix narquoise.


— Samuel,
l'avertit Franck.


— Je me suis
jetée dans la gueule du loup en venant vous apporter cette fichue lettre.


— Dans la
gueule du Tigre serait plus juste.


— Samuel. Tu
n'aides pas, là.


Nous pénétrâmes
dans le hall.


— Allez dans
mon bureau, précisa Franck.


J'étais bien
décidée à les suivre pour voir comment l'Ours comptait gérer cette situation.
Mais Samuel me retint d'un geste tendre, empli d'inquiétude.


— Elie ? Ça va
?


— Non. Je suis
furieuse, et désolée. Je ne sais pas comment elle m'a échappé.


Samuel me sourit
avec douceur.


— Ce n'est pas
grave. Nous n'aurions pas dû te poster à son chevet, mais Franck pensait
qu'elle paniquerait moins en ta compagnie. Fais voir ce bobo.


Il inspecta le bleu
d'une main légère.


— Eh bien,
elle ne t'a pas ratée. Elle a un sacré coup de poing, ma parole.


— J'aurais dû
le lui rendre, marmonnai-je.


Il me prit dans ses
bras, m'embrassa les cheveux, et chuchota :


— Elie, tu ne
seras jamais une guerrière, tu le sais, et cela me plait comme cela.


— Eh bien moi,
j'aimerais bien que cela change.


— Ne change
rien. Tu es parfaite telle que tu es. Et puis, ce n'est pas à grands coups de
poing que tu aurais pu repousser un Renifleur. Et si j'ai bonne mémoire, tu
nous as tous sauvés, ce soir-là.


— Hmm.


— Il vaut
mieux ne pas laisser Franck trop longtemps avec cette virago. Au fait, j'ai appelé
Anastasia, des Effaceurs. Elle devrait pouvoir être là après-demain, et régler
le problème Circé Jones.





— Calmez-vous
et écoutez-moi.


Franck, qui avait
parfaitement compris que son physique effrayait Circé, se tenait assez loin
d'elle et tentait de la raisonner.


Elle se bouchait
les oreilles.


— Non. Je ne
vous écouterai plus. Vous êtes un beau parleur et vous m'avez déjà eue une fois
avant... avant... que vous ne décidiez de me séquestrer.


— Ce n'est pas
du tout ce...


— Je ne veux
rien savoir de plus. Vous essayez de me manipuler et je ne vous laisserai pas
faire.


— Je ne
cherche pas à vous manipuler. J'essaie de vous expliquer...


— Je ne veux
pas de vos explications. Je veux que vous me relâchiez immédiatement.


Samuel et moi
assistions silencieux aux tentatives de Franck.


Il s'avança malgré
lui.


— Mademoiselle
Jones...


— Ne vous
approchez pas ! s'écria-t-elle d'une voix blanche.


Il s'immobilisa.


— Alvius Jane
n'a pas été assassiné. Il est mort de mort naturelle.


— Quand je
suis arrivée, vous ne m'avez rien dit de tout cela.


— Je ne vous
connaissais pas.


— Ah oui ?
Parce que vous me connaissez mieux maintenant ?


L'agacement
commençait à s'emparer sérieusement de l'Ours.


Mademoiselle Jones
s'en aperçut, et changea de tactique.


— Ne
pensez-vous pas qu'il serait temps de limiter les dégâts ? souffla-t-elle plus
calmement, d'un ton presque gentil. J'ai parfaitement compris que vous ne
souhaitiez pas me faire de mal.


C'était indéniable,
Circé Jones ne manquait pas de ressources.


— Qui essaie
de manipuler qui, maintenant ? gronda Franck.


— Au lieu
d'aggraver votre cas, laissez-moi partir.


— Aggraver
notre cas ? suffoqua l'Ours.


Las de cet échange
houleux, Samuel se décida enfin à intervenir. Avec son tact habituel.


— Franck. Tu
perds ton temps, dit-il. Tu n'en tireras rien. Elle est têtue et bornée.
Installe-la dans une chambre là-haut jusqu'à l'arrivée d'Anastasia et n'en
parlons plus.


— L'arrivée de
qui ?


— Vous,
taisez-vous. Je n'ai aucune envie d'ergoter, je ne suis pas aussi patient que
mon frère.


Circé toisa le
Tigre avec un grand mépris.


— Patient ?
Votre frère est une brute et vous aussi.


Samuel s'approcha
dangereusement de Circé.


— Franck, je
peux régler cela à ma manière et on aura la paix pour un
moment.


— Ce n'est pas
nécessaire, répondit Franck d'un ton hésitant.


Le Tigre fit encore
deux pas en direction de Circé, envahissant subitement son espace. Elle recula
du double.


— Arrêtez,
supplia-t-elle soudain d'une voix de petite fille affolée.


La peur déformait
son visage.


— Nous ne vous
avons ni frappée, ni molestée, articula lentement le Tigre avec retenue. Nous
vous avons rattrapée pour vous protéger de la connerie que vous n'auriez pas
tardé à faire en allant clamer partout que vous aviez vu une dôle de créature chez
nous. Votre bavardage vous aurait coûté la vie. Alors croyez-le ou pas, nous
essayons de vous protéger. Mettez-y un peu du vôtre.


Les yeux de Circé
cessèrent brusquement de papillonner.


— Me coûter la
vie ? Et... qu'est-ce que je suis censée avoir vu ?


— Vous en
savez déjà trop. Vous allez suivre mon frère, monter dans cette chambre et attendre
bien sagement la personne qui sauvera définitivement votre peau.


A ces mots, je sus
que les yeux habituellement jaunes de Samuel s'étaient maintenant légèrement -
très légèrement - piquetés de violet.


— Eh bien, faites
donc cela, souffla Circé. Enfermez-moi et laissez-moi tranquille.
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Nous installâmes
donc mademoiselle Jones dans l'une des chambres. Samuel démonta la poignée de
la fenêtre à la demande de Franck qui voulait s'assurer «qu'elle ne se rompe
pas le cou en tentant de s'échapper par-là, même si finalement sa mort serait
probablement un bienfait pour nous tous». Il avait marmonné un peu fort, et
Circé, à qui la réflexion n'avait pas échappé, avait rétorqué «que la mort
était, de toute manière, bien plus attirante que lui». Nous avions trouvé son
commentaire sur cette histoire d'attirance plutôt étonnant, vu les circonstances,
mais nous avions prudemment gardé notre perplexité pour nous.


Nous avions donc
abandonné provisoirement Circé à son sort, et nous nous étions lancés dans une
réunion typique du clan. Ils avaient tout d'abord longuement ricané à la vue de
ma «blessure de guerre» recouverte d'un onguent miracle qu'Ekar m'avait appris
à confectionner. Lorsqu'ils avaient enfin réussi à se concentrer sur ce qui
était important, et après des échanges plutôt vifs sur la responsabilité des
uns et des autres dans toute cette histoire, chacun avait exposé bruyamment son
opinion concernant l'incident Jones. Pour finir, nous nous étions unanimement
rangés à l'avis de Samuel. Moins nous en dirions à Circé et mieux ce serait.


Il était près de
minuit lorsque tout le monde était allé se coucher - tout le monde, à l'exception
de Simon, qui était en ce moment de garde devant les appartements de notre
invitée.


À peine entré dans
notre chambre, Samuel avait saisi mon visage à deux mains et contrôlé
l'évolution du bleu. Comme ce dernier se comportait plutôt bien, il avait
décidé d'effacer tous les événements de la journée.


— Maintenant,
il n'y a plus que toi et moi, avait-il décrété.


Et je m'étais pliée
bien volontiers à son désir de laisser Circé Jones et tout le reste momentanément
derrière nous.


Nous étions donc
allongés sur notre lit, les membres enchevêtrés.


Je gloussai de plaisir.


— Arrête ! Tu
me chatouilles !


Samuel recula
légèrement, l'air offensé.


— Je te quoi ?


Il se redressa pour
mieux fondre sur moi, m'embrassant les cheveux, la joue valide, avant de me
mordiller le cou, en émettant un bruit de succion horrible et en feignant de
planter ses dents dans ma peau. Je ris doucement, tout en me rapprochant de
lui. Sa fausse morsure se transforma en baiser, mon rire en gémissement. Je me
serrai encore plus étroitement contre lui.


— Pourquoi les
filles aiment-elles les vampires ? Cela me dépasse, chuchota-t-il, rieur sur
mes lèvres.


— Parce que
les vampires sont excitants ?


— Pas autant
qu'une jolie Soigneforme.


— Ni autant
qu'un Tigre, renchéris-je.


Je lui ôtai son
tee-shirt. Il se chargea du mien.


Il ôta son short.
Je me chargeai du mien.


Les sous-vêtements
suivirent.


Nus, souriants,
nous nous contemplâmes une seconde avant de nous jeter l'un sur l'autre. Nos
langues entamèrent un ballet endiablé, court et malheureusement inachevé.


Les chiens venaient
d'aboyer dans le hall.


Samuel m'écarta
soudain de lui à deux mains. Son visage avait changé du tout au tout. Exit son
expression heureuse et langoureuse.


— Attends,
murmura-t-il.


— Quoi ?


— Merde.


Il sauta du lit.
Les chiens aboyaient de plus en plus furieusement.


— Habille-toi,
ma douce et vite, dit-il si bas que je dus tendre l'oreille pour comprendre ce
qu'il me disait. Nous avons des ennuis.


— Quoi ?


— Des
changeformes. Pas amicaux du tout.


Samuel avança vers
la fenêtre ouverte, en longeant le mur, tandis que je m'habillai précipitamment.


— Tu vois
quelque chose ? chuchotai-je.


Il secoua la tête
négativement. Il se pencha légèrement en arrière, huma l'air avec concentration,
avant de scruter de nouveau vainement l'obscurité. Il revint vers le lit et se
jeta dessous. J'entendis un craquement sec, et il réapparut, couché sur le dos,
un fusil de chasse à la main. Il me le tendit.


— Il faudra
que je t'apprenne à tirer, que tu le veuilles ou non. Nous sommes trop souvent
dans les emmerdes.


Je me mordis les
lèvres en saisissant l'arme qui me semblait peser des tonnes. Il fonça dans le
couloir, et je me précipitai à sa suite.


Toujours posté
devant la chambre de Circé, Simon haussa les sourcils en nous voyant débouler
ainsi. Samuel, nu, et moi, avec une arme.


— On a des
visiteurs indésirables, constata-t-il. Caligula et Néron n'ont donc pas aboyé
pour rien.


— Ils n'ont
pas l'air plus amicaux que ça, grogna Samuel avant d'aller prévenir Franck, tandis
que je me chargeai de Rose.


J'ouvris la porte
de sa chambre brutalement.


— Rose. Vite.


«Vite» était le
code choisi pour désigner une alerte rouge. Franck et Samuel avaient mis certains
détails de ce genre en place après nos récents ennuis.


Quelques secondes
après, tout le monde était dans le couloir.


— Encore des
types qui viennent pour Vermeil ?


— Probablement.


— Combien
sont-ils ?


— Bien plus
que nous, dit Samuel.


— Tu n'as pas
une idée plus précise ?


— Non. Ils
sont contre le vent.


Le Tigre changea
brutalement.


— Simon.
Couvre l'arrière de la maison, ordonna Franck. D'en haut. Rose, idem. Ta
priorité, c'est que personne ne rentre dans ta chambre par l'extérieur. Tu dois
protéger Vermeil. Samuel et moi nous occupons de l'avant. Je vois que tu es
armée, Elie, c'est parfait. Tu récupères les chiens, tu vas dans la chambre de
Rose pour rassurer Verm. Je vais t'envoyer Circé. Et vous ne bougez pas, c'est
compris ?


— O.K.


— Et fais
attention à toi, ajouta précipitamment Rose.


Je fis ce qu'on me
demandait, tout à fait consciente que ma présence auprès d'eux n'était pas
souhaitable.


— Attila, Caligula,
Néron, appelai-je d'une voix tendue. Ici, les chiens.


Ils montèrent
l'escalier au pas de course et je les emmenai avec moi dans la chambre de Rose,
où je cherchai immédiatement Vermeil du regard.


Il était perché sur
le haut de l'armoire, et me semblait plus grand que la dernière fois que je
l'avais vu. Ses yeux dorés observaient les trois canidés avec une grande
curiosité.


Chiens.


— Oui, ce sont
des chiens, répondis-je.


Il me dévisagea
avec concentration.


— Je ne sais
pas trop ce qui se passe, mais nous n'allons pas tarder à le savoir, Verm.
Circé va venir nous rejoindre.


Circé est gentille.


— Je l'espère.


Je ne savais pas
trop quoi répondre d'autre.


La porte s'ouvrit
brutalement et Circé entra en trébuchant, manifestement poussée par quelqu'un.


— Enfin ?! Je
croyais que nous étions d'accord pour que vous me fichiez la paix ! Vous avez
de nouveau besoin de frapper ou de droguer quelqu'un ?


— Je n'ai fait
ni l'un ni l'autre, réfuta Franck. Maintenant, taisez-vous, et faites ce
qu'Elie vous dit si vous voulez survivre à cette soirée.


La porte se referma
derrière elle. Elle se jeta dessus.


— Ne fais pas
ça, lui ordonnai-je fermement.


Sursaut surpris.


Elle ne m'avait
vraisemblablement pas aperçue dans la pénombre.


— Ils ne
peuvent pas nous protéger si nous traînons dans leurs pattes, expliquai-je.
Nous sommes leur talon d'Achille.


— Nous
protéger ? Leur talon d'Achille ?


Circé posa sa main
sur la poignée de la porte et Vermeil décida alors de se mêler de la conversation.


Elle est gentille.
Écoute-la.


Circé lâcha
lentement la poignée.


— Mon Dieu.
Cela recommence. La voix dans ma tête.


Elle se retourna
prudemment, avisant du coup Vermeil toujours posté sur le haut de l'armoire.


— Et je le
vois à nouveau, murmura-t-elle.


Je m'avançai vers
elle et la pris sans ménagement par le bras.


Finie la douceur.


— Maintenant
Circé, tu m'écoutes. Tu ne sors pas d'ici, et tu fais ce que je te dis.


— Tu le vois,
toi aussi ? chuchota-t-elle d'une voix hallucinée.


— Évidemment.
Il est là.


— Vous avez
tué Alvius, et maintenant vous vous en prenez à moi parce que vous avez peur
que je le dise à la police. Vous allez me rendre dingue plutôt que de me tuer ?
C'est ça, votre plan ?


— Nous n'avons
pas spécialement envie que tu deviennes folle, et nous n'avons pas tué Alvius.
Il était notre ami. Nous ne te voulons aucun mal. Je sais que cela te parait
dingue, mais nous essayons de te protéger de choses que tu n'es pas encore en
mesure de comprendre. Reste avec moi ici et je t'expliquerai ce qu'il se passe.


Circé me dévisagea
avec une expression de doute intense.


— Si tu veux
rester en vie jusqu'à demain, je t'en prie, fais ce qu'ils nous ont demandé de
faire.


Elle hésita, jeta
un dernier regard à la porte, puis décida de s'avancer vers moi.


— Explique-moi,
murmura-t-elle d'une voix vacillante.


Je m'assis sur le
lit. Mes mains tremblaient.


Expliquer quoi ? Je
ne savais pas grand-chose, moi-même.


Qui étaient ces
changeformes qui pénétraient chez nous en pleine nuit ? En dehors d'être les fameuses
personnes qui ne reculeraient devant rien pour récupérer Vermeil ?


Je levai les yeux
sur lui, en me demandant ce que ce Dragon avait de si extraordinaire.


Je suis très fort, me dit-il de sa voix d'enfant.


Il était peut-être
très fort, mais il avait le vocabulaire et l'âge mental d'un enfant de cinq
ans.


Très fort, je te
dis.


— Tu sais ce
qu'ils te veulent ? lui demandai-je.


— Pardon ?
s'écria Circé qui pensait que je m'adressais à elle.


Manifestement, je
parlais à haute voix. J'avais toujours de la peine à ne pas le faire quand je
m'adressais à un Relais. Il me suffisait pourtant de m'exprimer dans ma tête.


— Je parle à
Vermeil, lui signifiai-je d'un ton un tantinet agacé.


Non.


— Cette...
chose s'appelle Vermeil ?


— Je suis à
toi dans deux secondes, Circé. Tu ne sais vraiment pas ? demandai-je au dragonon.


Non.


— Zut.


— Et là, c'est
à moi que tu parles ? hésita Circé.


— Non, lui
répondis-je.


— Elle vient
ton explication ? Ou comptes-tu faire semblant de converser avec cette chose
toute la nuit ?


J'expirai
bruyamment pour chasser mon irritation.


— Circé,
Vermeil n'est pas une chose. C'est un dragonon. Il est réel. Ce n'est pas une
vision. Tu n'as rien bu et nous ne t'avons pas droguée.


— Écoute. Je
ne sais pas comment vous avez su que les dragons étaient mon dada. J'ai parfaitement
compris que vous essayez de vous servir de ça pour... je ne sais pas pour quoi
faire à vrai dire...


— Non, mais tu
t'entends ? Nous essayons de nous servir de ton... dada ? Dois-je te rappeler
que c'est toi qui es venue à nous ? Dois-je te rappeler que nous ne nous étions
jamais rencontrés avant que tu ne débarques ici avec tes stupides hypothèses de
meurtre ?


Circé pinça les
lèvres.


— Bon, je dois
reconnaître que sur ce point, tu n'as pas tort.


— Merci.
Vraiment.


— Mais les dragons
n'existent pas, s'entêta-t-elle.


— Je sais ce
que tu ressens, crois-moi, je suis passée par là. Examine-le.


Circé leva les yeux
sur Vermeil, qui la contemplait d'un air affable.


— Que vois-tu
?


— Une sorte
de... créature ailée.


— Mets de côté
tes théories fumeuses nous concernant. Que vois-tu ?


Circé examina
longuement Vermeil qui tendait le cou vers la fenêtre.


— Un dragon,
chuchota-t-elle enfin.


— Regarde-le
encore. Que ressens-tu ?


Elle s'exécuta
docilement, et étudia Vermeil avec beaucoup d'attention.


— Te fait-il
peur ?


— Non.


— Que
ressens-tu alors si ce n'est pas de la peur ?


Elle le fixa encore
avant de murmurer :


— Il me fait
la même impression que...


— Que... ?


— Que... ta
sœur et...


— Et ?


— Et monsieur
Alvius.


Je posai une main
amicale sur son bras.


— Tu as
beaucoup d'instinct, constatai-je simplement. Rose, Vermeil, et Alvius sont
pareils. Ce sont des Dragons.


Circé rit
nerveusement.


— Arrête.


— Je ne
plaisante pas, insistai-je en me levant et en me dirigeant vers la fenêtre. Il
existe des créatures sur cette terre appelées changeformes. Elles sont à moitié
humaines et à moitié animales. Et s'il existe des Tigres, des Ours ou des
Loups, il existe également des Dragons, tels que Rose, Alvius et Vermeil. Tu as
immédiatement senti que Rose et Alvius se ressemblaient. Viens voir.


Cireé s'approcha
prudemment de la fenêtre de la chambre qui donnait sur la façade arrière de la
maison. On apercevait la silhouette du Dragon de Rose tapie dans un immense
érable.


— Tu la vois ?
demandai-je avec douceur.


— Bon sang.


Rose tourna la tête
brièvement vers nous.


Le regard de Circé
brillait d'incrédulité et d'admiration.


— Elle est
belle, non ? dis-je avec fierté.


— Je n'arrive
pas y croire. Pourtant, je les vois tous les deux et je n'ai rien bu, ni rien mangé
de ce que vous m'avez donné.


— Eh bien tu
aurais dû, soupirai-je. Tu dois mourir de faim.


Elle m'observa
attentivement et je crus voir de la culpabilité sur ses traits, lorsque son regard
effleura l'énorme hématome qui me décorait le visage.


— Toi aussi,
tu es... ?


— Moi non.
Nous ne sommes pas du même sang.


Ce n'était pas le
moment de lui expliquer ce que j'étais.


— Certaines
personnes poursuivent Vermeil. Nous ne savons pas vraiment pourquoi. Mais ce
sont elles qui sont là ce soir. Et ma famille va devoir se battre pour le
protéger. Pour nous protéger tous. C'est pour cela que nous devons les gêner le
moins possible. Tu comprends ?


Circé me dévisagea,
le visage fermé.


— Acceptes-tu
de rester tranquille ? insistai-je.


La voix de Samuel
résonna sous mon crâne, relayée par Rose.


Elie ? Circé est
raisonnable ?


— C'est bon.


— Là, ce n'est
pas à moi que tu parles, constata Circé.


Tant mieux. Hé ? Ne
t'inquiète pas pour nous, tout va bien se passer. Tu nous connais.


Ne pas m'inquiéter ?
En les sachant dehors face à on ne sait combien de changeformes ?


— Je ferai ce
que je peux, répondis-je. Tu les as repérés ?


Certains d'entre
eux.


— Et que
font-ils ?


Ils attendent. Je
pense qu'on aurait dû attaquer direct pour bénéficier de l'effet de surprise.


— Il n'était
pas d'accord ?


Tu connais Franck.
Ce n'est pas un bagarreur. Il veut leur parler d'abord. Du coup, on est plantés
tous les deux sur le perron, et on attend que l'un d'entre eux ait le courage
de s'approcher.


— Il veut
négocier.


— Négocier ?
Négocier quoi ? À qui parles-tu ? s'impatienta Circé.


— A Samuel.
Enfin à Samuel par l'intermédiaire de Rose.


Quelqu'un s'est
décidé, on dirait. Ne bouge pas de cette chambre, ma douce.


— Ne
t'inquiète pas pour moi.


Circé me regarda
d'un air assassin.


— Tu parles à Samuel,
là ? Et tu penses vraiment que je vais gober toutes tes histoires ? Et celles
de l'autre malotru ?


— Je pense que
tu as intérêt à le faire, répondis-je durement. Parce que l'autre
malotru fait partie des personnes qui vont te protéger ce soir.


Elle fait encore
des difficultés ? comprit Rose.


Je m'en débrouille.


Cette fois, je ne
m'étais pas exprimée à voix haute.


Le bond que fit la
femme à côté de moi me prouva que le Dragon Bleu n'avait pas pu s'empêcher de
venir mettre son grain de sel.


— Pardon ?!
s'écria Circé.


— Qu'a-t-elle
dit ? m'enquis-je avec fatalisme.


Rose me répondit en
même temps que Circé, et j'eus droit à deux versions dissemblables en stéréo.


Je lui ai dit
qu'elle s'était mise toute seule dans la merde. Et que si elle ne s'était pas incrustée
chez nous pour conter fleurette à Franck, on n'en serait pas là.


— Elle a osé
dire que tout était de ma faute et que je n'aurais pas dû rester aussi
longtemps à discuter avec monsieur Mulgory !


Rose, tu n'as pas
dit ça ? sursautai-je mentalement.


Je me suis gênée,
tiens.


— Elle m'a
parlé de la même façon que... Vermeil, déclara Circé en s'effondrant sur le
lit.


Avec soulagement,
je discernai dans sa voix un début d'acceptation. Nous avions vraiment autre
chose à faire ce soir que de lutter contre Circé.


Il marche vers
nous, nous indiqua Samuel. Il n'est pas armé et semble
prêt à engager un dialogue.


— Combien
sont-ils en tout ?


Tu n'as pas
vraiment envie de le savoir.


— Tant que ça
?


Chut.


— Samuel ?


Le type arrive au
perron, Elie. Je ne peux plus te Relayer à partir de maintenant. Je dois rester
concentrée sur ce qui se passe dehors. Mais je te tiendrai au courant. Je sais
combien c'est dur de devoir rester à l'écart.


— Merci.


Rien n'était plus
terrible que d'être maintenue dans l'ignorance.


Rose muette, le
silence sonna soudain comme un glas. La peur et l'angoisse remplacèrent sa voix
dans ma tête. Je détestais ces instants, où j'étais complètement inutile et
impuissante. Les membres du clan n'étaient que quatre dehors. Combien étaient
nos ennemis ? Parce que quatre personnes pour protéger une propriété de la
taille du Hameau, c'était totalement insuffisant. Je regrettai amèrement à cet
instant que l'un des projets loufoques de protection du périmètre, qui
occupaient régulièrement Samuel et son frère, n'ait pas été réellement opérationnel.
Si Keir avait été là, il aurait étendu un bouclier et nous aurions été tous à
l'abri. Il était le seul à avoir les moyens de protéger le Hameau dans sa
globalité. Cela dit... il y avait quelqu'un d'autre qui avait de grands moyens
de défense. Différents de ceux du Dréagan, certes, mais très efficaces.


— Vermeil ? Ne
peux-tu les repousser comme tu l'as déjà fait une fois ? m'enquis-je nerveusement.


Pas les mêmes.


— Comment ça
pas les mêmes ? relevai-je avec étonnement, tout en me demandant combien il y
avait de groupes différents aux trousses de Vermeil.


Plus difficile. Je
cherche.


— Pourquoi
est-ce plus difficile ?


Pas tous des
nôtres.


— Pas tous des
nôtres ? Mais Samuel a dit que c'étaient des changeformes!


Pas vraiment.


— Vermeil,
peux-tu être plus précis ?


Leurs esprits,
leurs corps. Très humains.


Très humains ?


Mais si Samuel les
percevait comme des changeformes, ils étaient donc... des humaniformes ! Comme
la mère de Rose. Des humains descendants de changeformes. Mais cela changeait
tout ! Car ils ne se battraient pas comme des changeformes, en utilisant leur
Animal, ils se battraient comme des hommes. Avec des armes. Et les changeformes
n'étant pas des vampires, ils étaient loin d'être immortels. Ils ne
survivraient pas à une balle en pleine poitrine.


— Stop !
hurlai-je à l'intention du Relais.


À ce cri, Circé se
précipita au bas du lit.


— Que se
passe-t-il ? s'enquit-elle.


Je lui fis signe de
patienter.


— Ce sont des
humaniformes, expliquai-je à Rose. Ils sont probablement armés !


Tu en es sûre ?


— C'est
Vermeil qui me l'a dit. Ils ont sûrement des armes !


Pas de réponse.


— Des armes ?
Mon Dieu, chuchota Circé, revenue à côté de moi, à présent terrorisée.


— Rose, tu
m'entends ?


Silence relais.


Que se passait-il ?
Je tendis l'oreille, mais le silence enveloppait la maison, tel un linceul.


Je ne pouvais tout
de même pas rester là sans rien faire, à attendre ! Je devais occuper mon
esprit sinon, je n'allais pas tarder à paniquer. Je décidai alors d'interroger
Vermeil.


— Verm, ceux
qui ont fouillé la maison étaient-ils des nôtres ?


Un peu.


— Un peu ?


Pas simple.


— Tu ne peux
pas être plus clair ?


Non.


Elle ? m'interpella Rose. Pour le moment tout va bien.
Franck est en train de discuter avec le type, et ils semblent calmes.


— Qu'est-ce
qu'il veut ?


Attends.


— Je ne fais
que ça.


— Que se passe-t-il
? s'inquiéta Circé. S'il te plaît, dis-moi ce qu'il se passe !


— Franck
discute avec l'un d'eux, je n'en sais pas plus, lui répondis-je.


— Pourrais-tu
répéter ce que te dit Rose à voix haute ? Pour... pour que je suive ?


Je hochai la tête
en signe de refus.


— Rose,
peux-tu élargir ton Relais à Circé ?


Ouais. Franck leur
demande pour quelle raison ils se permettent de pénétrer chez nous en pleine
nuit avec des intentions visiblement malhonnêtes.


— Et ?


L'autre lui répond
que nous leur avons pris quelque chose. Et que si nous le leur rendons, ils
partiront sans faire de vagues.


— Pourquoi les
avez-vous volés ? s'insurgea Circé.


— Nous n'avons
rien volé du tout. C'est un prétexte complètement bidon, grondai-je.


— Mon Dieu,
psalmodia-t-elle. Pourquoi, pourquoi a-t-il fallu que je vienne ici ?


Franck dit qu'il ne
voit pas comment on aurait pu leur prendre quoi que ce soit, vu qu'on ne les
connaît pas.


— Mais qu'il
lui donne ce qu'il veut ! Il ne va pas laisser tirer sur sa propre famille, non
? s'écria Circé.


L'autre dit qu'il
ne tient pas au bain de sang, et qu'il sera raisonnable si elle accepte de
venir avec eux.


— Qui ça elle
? demandai-je avec un très mauvais pressentiment.


Franck lui demande
de qui il parle. L’autre lui dit que...


Rose s'interrompit.
Circé et moi nous écriâmes d'une seule voix :


— Que quoi ?


... Que si Circé
Jones accepte de venir avec eux de son plein gré, lui et ses hommes s'en iront
comme ils sont venus.


Alors tout ça,
c'était pour Circé ? Elle écarquillait les yeux, ouvrant la bouche, une totale
incrédulité marquant son visage.


— Hein ?!


— Ce n'est pas
Vermeil qu'ils veulent, c'est toi, répétai-je d'un ton presque accusateur.
C'est toi qui nous as mis dans cette situation, ajoutai-je furieusement.


— Moi ? Mais
pourquoi ?


— Toute cette
histoire tourne autour du Dragon Rouge, existant, ou passé. Tu as travaillé
pour Alvius. Tu dois savoir quelque chose qui les intéresse.


— Savoir quoi
? Mais c'est impossible ! Je n'étais que sa gouvernante. Je m'occupais de sa
maison et de son linge ! Rien d'autre !


Le visage de Circé
criait sa sincérité.


— Va donc le
leur dire, marmonnai-je plus pour moi que pour elle.


— C'est
exactement ce que je vais faire, déclara-t-elle d'une voix tremblante.
Contrairement à ce que tu crois, je ne suis pas une lâche et je ne me cacherai
pas derrière vous.


Franck vient de lui
dire d'aller se faire voir.


Autant pour la
négociation.


Un coup de feu
éclata. Nous sursautâmes violemment et je me précipitai à la fenêtre, le fusil
à la main. Vermeil ne s'était pas trompé du tout. C'était bien des humaniformes
qui avaient envahi le jardin. J'épaulai maladroitement l'arme, bien décidée à
tirer si j'apercevais un seul de ces envahisseurs dans mon champ de vision.


Un deuxième coup de
feu claqua. Le grondement du Tigre de Samuel se perdit dans un gémissement
sourd. Puis des hurlements - humains à n'en pas douter - s'élevèrent.


— Qu'est-ce
que c'était ? articula Circé.


— Rose ?! Que
se passe-t-il ?!


Ils... ils ont tiré
sur Samuel.


— Ils l'ont
touché ?!


Je ne sais pas.


Absolument furieux,
le Tigre de Samuel rugit de nouveau. Une telle vigueur émanait de sa voix que
je me rassurai provisoirement. Il ne semblait pas atteint. Mon soulagement ne dura
pas. Un autre coup de feu fut tiré et j'entendis son hurlement de douleur.


— Rose ?!!


— Elie ?
chuchota Circé d'une voix terrorisée. C'est... un lion ?!


— Non. Un
Tigre, m'écriai-je paniquée. Rose, va les aider !


Je... je suis
censée vous protéger, Elie.


— Est-ce que
tu entends toujours Samuel, Franck et Simon ? hurlai-je.


Franck oui. Les
autres, non.


— Alors va les
aider !


J'y vais.


— Moi aussi,
j'y vais, grondai-je galvanisée par la peur qu'une catastrophe ne soit arrivée.
Je ne tolérerai pas que des salauds armés de fusils viennent faire le mal chez
moi. Circé. Tu restes là avec Vermeil.


— Quelqu'un
est blessé ?


— Samuel,
probablement et peut-être Simon. Je dois descendre.


Une subite colère
flamba dans les grands yeux bleus de Circé. Disparues la peur et l'angoisse.


— On y va
toutes les deux, déclara-t-elle. Je ne laisserai personne se faire tuer à cause
de moi.


— Il vaudrait
mieux que tu restes là...


— Je sais
tirer, pas toi. Je serai utile en bas. Donne-moi ça.


Un quatrième coup
de feu, assourdissant cette fois, explosa sous nos fenêtres. Circé sursauta
violemment, puis posa ses mains sur le fusil. Le regard d'absolue détermination
qu'elle me lança m'incita à lui céder l'arme que je tenais encore serrée contre
moi. Elle me l'arracha presque des mains.


Je me jetai dans
l'armoire de Rose et en sortit une crosse de hockey. Rose avait joué en club
pendant près d'un an, jusqu'à ce qu'elle trouve que «la glace, c'était vraiment
trop froid». Je serrai les doigts sur mon arme improvisée.


— Verm, reste
ici, ordonnai-je à voix basse au dragonon. Cherche un moyen de les faire fuir
comme tu l'as déjà si bien fait.


J'essaie.


— Tu penses
qu'ils sont gravement blessés ? chuchota Circé.


— Je ne sais
pas, répondis-je, la peur au ventre. Mais nous n'allons pas tarder à le
découvrir. Prête ?


Elle hocha la tête
et j'ouvris la porte pour me lancer d'un pas prudent dans le couloir, Circé sur
mes talons.







 





 


 


Nous avancions d'un
pas lent mais ferme, bien décidées à prêter main-forte à ma famille. Nous
longeâmes le couloir des chambres avant de nous arrêter à l'angle du mur, juste
avant le palier qui donnait sur l'escalier. Nous inspectâmes le vestibule du
regard. II semblait vide, mais nous avions un méchant angle mort au niveau de
la cuisine qui avait deux portes-fenêtres donnant directement sur le jardin.


Doucement, nous
descendîmes marche après marche. Je me cramponnai à la crosse au point que mes
mains me faisaient mal, et mon cœur cognait si fort dans ma poitrine qu'il me
semblait que le sang circulant dans mes veines faisait au moins autant de bruit
qu'un torrent.


Peut-être que si
j'avais eu l'ouïe ou l'odorat de Samuel, je me serais rendu compte de leur
présence. Mais dans ce noir total, je ne repérai pas - et Circé non plus -, les
deux hommes cachés sous l'escalier qui nous attendaient tranquillement, en
suivant notre progression au craquement du bois des marches. Alors, lorsque
l'un d'eux appuya la gueule de son fusil contre ma cuisse, en nous ordonnant de
rester où nous étions, je hurlai de terreur. Mon taux d'adrénaline explosa, et
la précieuse hormone s'invita dans tous mes vaisseaux sanguins. Ma peur nous
sauva. Mugissant, j'abattis comme une furie, et avec une force dont je ne me
serais jamais crue capable, la crosse de hockey sur le canon du fusil menaçant.
L'arme vola sur le sol. Sans réfléchir, je me précipitai au bas des marches,
levant la crosse au-dessus de ma tête comme une hache. Circé, toujours dans
l'escalier, tira en guise d'avertissement - malheureusement un peu trop près de
moi. Je reçus un éclat de carrelage dans la jambe, mais mon cri de douleur se
perdit dans mon hurlement guerrier.


— Je vois au
moins aussi bien qu'un chat dans le noir, déclara Circé d'une voix complètement
transformée, et vraiment très menaçante. Je vous conseille donc d'adopter une
attitude un peu plus courtoise.


Ils n'eurent pas le
temps de se décider à obtempérer, car la porte d'entrée fut fracassée par un
Ours furibond. Il sauta sur l'un des hommes et le poids de son Animal cloua le
type au sol si violemment que je crus entendre sa boîte crânienne se briser.
Son acolyte s'enfuit par la cuisine.


Un autre Ours entra
dans le vestibule et sauta sur le premier qui roula sur le côté avant de se
redresser en faisant claquer ses mâchoires. Franck - car le premier Ours était
le sien -, se jeta furieusement sur son adversaire Ils entamèrent alors un
combat d'une violence inimaginable. Ils roulèrent sur le sol, sortirent par la
porte dévastée, dévalèrent les marches, sans cesser de s'échanger des coups
toujours plus terribles.


— Que... ? Qu'est-ce
c'est que ça ? bégaya Circé, estomaquée.


Je ne pus lui
répondre, j'étais déjà dehors.


Ce que nous
découvrîmes sur le perron, dans un coin, nous souleva le cœur. Deux hommes
morts dont le sang s'écoulait, pour le premier, d'une blessure béante à la gorge,
et pour le second, d'un minuscule trou au niveau du cœur, étaient couchés l'un
à côté de l'autre. Le malaise bien connu, mais totalement indésirable, s'empara
de moi. Comme toujours, la Soigneforme que j'étais, réagissait mal face à la
mort. Je maîtrisai la vague, et renvoyai les flots de bile qui menaçaient de
m'envahir la bouche.


Circé, à côté de
moi, se mit à trembler, mais elle épaula bravement son arme, et se tint prête à
tirer.


L'agresseur était
gigantesque. Dressé sur ses pattes arrière, il lança sa patte avant droite en
direction de la gorge de Franck. Ce dernier, légèrement plus petit, riposta
avec une célérité et une férocité sans égales. Ils s'empoignèrent, comme
l'auraient fait deux hommes, chacun utilisant son propre poids pour tenter de déstabiliser
l'autre, tout en se griffant et en se mordant toujours plus sauvagement.


Circé leva un peu
plus le fusil, ses doigts se crispèrent sur la détente. Je posai une main ferme
sur le canon de l'arme et l'abaissai légèrement.


— Tu risques
de blesser Franck.


— Qqquoi ?


— Franck est
le plus petit des deux.


— Le plus
petit ? répéta-t-elle, suffoquée.


Il était exact que
cet adjectif ne convenait pas du tout. Les deux animaux étaient monstrueux.


— Franck est
le moins massif des deux, corrigeai-je.


— Hein ?!


— Franck est
un Ours, Circé, articulai-je bien distinctement pour que cette vérité pénètre
son esprit.


— Tu...


— Lâchez ça.


L'ordre lancé d'une
voix juvénile et fébrile nous interrompit. Deux hommes armés sortirent de
l'ombre. Ils s'approchèrent de nous avec hésitation. Ils n'avaient probablement
pas reçu l'ordre d'abattre qui que ce soit.


— Baissez
cette arme, insista la voix.


Circé releva le
menton.


— Je ne
baisserai rien du tout. Je m'appelle Circé Jones. Et si j'ai bien compris vous
vouliez me voir. Je suis prête à écouter ce que vous avez à me dire. Alors
faites cesser cette boucherie.


Franck se retourna
en entendant le petit discours de Circé. Cette inattention lui coûta cher. Son
rival lui mordit violemment l'épaule. En réponse, Franck poussa un grognement
épouvantable et abattit sa patte si fort sur la mâchoire de l'autre que nous
entendîmes l'os craquer. L'adversaire de Franck le repoussa soudain avec
violence, et s'affaissa sur lui, le clouant au sol de tout son poids.


— Circé !
criai-je. Maintenant ! Tire !


Elle hésita à faire
feu, laissant ainsi le temps à l'Ours de s'écarter brusquement de Franck.


— Attends !


L'Animal se mit à
secouer la tête dans tous les sens, moitié grognant, moitié gémissant, hésitant
et portant son poids de droite à gauche. Il se fixa brièvement, avant de se
lancer soudain en avant, vers le chemin forestier qui lui permettrait de
quitter le Hameau, courant lourdement, mais très rapidement. Le jeune homme qui
nous tenait en joue, baissa lentement son arme. Et même dans la pénombre que la
lune réussissait tout juste à éclairer, nous le vîmes blêmir. Comme s'il se
vidait tout à coup de son sang. Comme l'Ours avant lui, il agita la tête de
façon erratique, à gauche, puis à droite. Son acolyte semblait être tout aussi
mal à l'aise. Ils lâchèrent dans un bel ensemble leurs fusils et partirent eux
aussi en courant.


Éberluées, mais
inondées par un puissant soulagement, nous les regardâmes s'enfuir à toutes
jambes. Et bien que recouvrant rapidement mon sang-froid, je tremblais de la tête
aux pieds.


— Euh...
c'était moi ? bégaya une Circé dubitative, le fusil dansant dans ses mains
flageolantes.


L'Ours de Franck
tenta de se relever, vacilla et s'effondra sur le sol.


— Je ne crois
pas, non, lui répondis-je en me précipitant vers lui. Cela ressemble plutôt à
Vermeil.


Je m'agenouillai
devant l'Ours avec appréhension. Franck, ensanglanté, allongé sur le sol, avait
repris forme humaine.


— Franck ?


Je l'inspectai
rapidement. Il était mordu profondément à l'épaule, à la gorge, et au bras gauche.
Il avait une blessure par balle au flanc droit et perdait pas mal de sang. Je
tentai doucement de lui faire reprendre conscience, avant de relever la tête,
sur le qui-vive.


Des piétinements,
des gémissements, des cris se faisaient clairement entendre dans la forêt.
Circé, qui m'avait suivie et qui se tenait près de moi, épaula.


— C'est quoi
encore, ça ? souffla-t-elle.


Le silence revint
subitement. Plus rien ne se fit entendre. Mais Circé ne baissa pas sa garde
pour autant. Je la laissai surveiller les alentours et reportai mon attention
sur mon ami.


— Franck ?
l'appelai-je avec douceur.


Il marmonna.


— Franck ?


Il râla de douleur
en ouvrant les yeux et me regarda d'un air un peu flou avant de me reconnaître.


— Elie.


— Tu te sens
comment ?


— Ça va. Je
n'ai rien de grave. Juste un peu secoué, éructa-t-il en tentant de se
redresser. Circé, rentrez immédiatement à l'intérieur. Ces hommes... c'était
vous qu'ils cherchaient.


Circé tourna la
tête pour le regarder. Livide, choquée, elle réalisait enfin ce qu'il venait de
se passer. L'agression. L'Ours qui venait de se transformer, sous ses yeux, en
homme. Elle abaissa son fusil.


Franck s'appuya sur
mon bras et je l'aidai à se relever.


— Circé Jones,
vous m'entendez ?


— Vous êtes un
Ours, déclara-t-elle d'une voix atone.


— Effectivement,
j'en suis un. Rentrez, je vous dis, ajouta-t-il avec agacement.


— Franck, toi
aussi tu dois rentrer. Il faut que je te soigne.


— Vous... vous
vous êtes battu pour moi.


— Cela vous
étonne, hein ?


Franck s'appuya un
peu plus lourdement sur moi. Il serrait les dents tandis qu'un voile de sueur
apparaissait sur son front.


— Circé.
Aide-moi, ordonnai-je. II faut absolument qu'on le ramène à l'intérieur.


Elle ne bougea pas.
Et le regard affolé qu'elle porta sur Franck me fit comprendre que je devrais
me débrouiller seule.


— Je...


— C'est bon.
Surveille plutôt l'entrée.


Elle acquiesça
nerveusement de la tête.


Franck et moi
montâmes les marches du perron. La douleur devait être vive, mais il s'efforçait
de ne rien montrer. Seule sa respiration un peu courte m'indiquait qu'il
souffrait.


— Merci, lui
chuchota Circé. Merci de m'avoir protégée.


Un froissement nous
avertit d'une présence. Vive comme un serpent, elle épaula le fusil, cherchant
des yeux la source du bruit.


Reconnaissant le claquement
d'aile caractéristique du Dragon, je rassurai Circé.


— C'est Rose.


À hauteur du
perron, le Dragon lâcha l'homme blessé qu'elle tenait dans ses serres. Ce dernier
cria de douleur lorsqu'il heurta le sol, et se trouva nez à nez avec Circé.
Elle le mit en joue.


— Toi, tu ne
bouges pas, si tu ne veux pas avoir plus d'ennuis que tu n'en as déjà,
ordonna-t-elle.


— Mets-moi ça
dans la cave de la tourelle, dit Franck d'une voix faible à Rose, en
s'affaissant contre moi.


J'étais prête à le
lâcher. Franck était une montagne de près de deux mètres, pesant plus de cent
kilos. Je ne faisais pas le poids, seule avec mon petit mètre soixante. Rose
s'en aperçut, changea et courut vers nous.


— Surveille-le
! cria-t-elle à Circé.


— T'inquiète.


Nous réussîmes,
Rose et moi, à accompagner Franck jusqu'au salon. Nous l'allongeâmes sur le
canapé.


Il était pâle et
avait l'air de souffrir terriblement.


— Fermez-moi
ce mec dans la cave, répéta-t-il.


Rose ressortit en
courant du salon.


— Ça va ?
demandai-je à Franck.


— On a fait
mieux, souffla-t-il.


— Ne bouge
pas.


— Je ne risque
pas.


— Je vais
chercher les onguents d'Ekar et de quoi désinfecter. La balle est encore là ?


— Non. Elle
est entrée et ressortie aussi sec.


Une bonne nouvelle,
ça. Car je n'étais que moyennement douée pour extraire une balle.


— Où sont
Samuel et Simon ?


— La dernière
fois que je les ai vus, ils poursuivaient l'humaniforme qui m'a tiré dessus. Ne
t'inquiète pas. Ils vont bien.


— O.K. Je
reviens.


Je montai en
courant dans la chambre mauve qui me servait maintenant de pharmacie et
d'herboristerie. Ekar m'avait appris pas mal de choses. Je savais, grâce à
elle, soigner des plaies graves, remettre des bras cassés ou des épaules
luxées, et mon Talent de Soigneforme m'aidait à guérir les lésions intérieures.
J'étais tout à fait en mesure de soigner Franck.


Des voix d'hommes
résonnèrent en bas, puis des aboiements.


Le soulagement me
fit lâcher les bandes que je tenais. C'était les voix de Samuel et de Simon que
je venais d'entendre.


Je fourrai tout ce
dont j'avais besoin dans un panier et me précipitai en bas.


Circé et Vermeil se
tenaient à l'écart tandis que Samuel, Simon, Rose, et les chiens étaient au
milieu du hall. Ils parlaient - ou aboyaient -, tous en même temps. Samuel
était blessé au bras et son sang coulait sur les dalles. J'avais envie de me
précipiter sur lui et de vérifier qu'il allait vraiment bien, mais à
l'expression courroucée et combative de son regard, je compris que c'était
effectivement le cas et que sa blessure n'était qu'une égratignure. Je devais
d'abord m'occuper de Franck dont l'état appelait des soins immédiats.


— Tout le
monde va bien ? m'écriai-je tout de même.


— Et toi ?
s'enquit mon Tigre d'un ton soucieux.


— Très bien.


— Franck est
blessé ? demanda-t-il encore en se dirigeant vers le salon.


— Oui. Mais je
m'en occupe. Vous le verrez tout à l'heure.


— Tu as besoin
d'aide ?


Oui. J'avais besoin
d'aide. Mais sûrement pas de celle du Tigre. II était encore dans la furie de
la bagarre. Il serait bien incapable d'agir avec la douceur nécessaire. Et il
valait mieux que les membres de mon clan aient les mains libres si jamais une
autre mauvaise surprise se présentait. Circé était la mieux placée pour me
donner un coup de main.


— Mademoiselle
Jones va m'aider.


La surprise teinta
le visage de Samuel, bien vite remplacée par une expression menaçante.


— Faites
attention à ce que vous faites à mon frère, lâcha-t-il en passant près d'elle.


Circé ne parut pas
l'entendre. Elle regardait autour d'elle d'un air complètement dépassé. Cela
faisait beaucoup à accepter en une seule soirée.


— Circé ? Tu
peux venir m'aider ?


Elle accepta d'un
hochement réticent de la tête.


— Tu es sûre
que c'est la personne qu'il te faut ? contesta Samuel.


— J'en suis sûre.


Rose intervint à
point nommé.


— On a mis le
type que j'ai capturé dans la cave, déclara-t-elle.


Samuel parut se
détendre légèrement.


— Excellent.
Laissons-le mariner un moment et après, on ira lui parler.


— De toute
façon, nous devons d'abord nous occuper des deux morts qui sont sur le perron,
murmura Simon.


Un froid glacial
souffla soudain dans nos âmes.


— Comment en
suis-je arrivé là ? frémit Samuel.


— Tu t'es
défendu... tu as tué un homme qui pointait un fusil sur toi. Je ne vois pas ce
que tu pouvais faire d'autre, argumenta Simon calmement. L'autre a été atteint
d'une balle perdue.





— Que
savez-vous au sujet de cette histoire ? demanda Franck d'une voix peu aimable à
Circé qui me passait le matériel dont j'avais besoin tout en se tenant à distance
de l'Ours.


— De quelle
histoire ? Je ne sais même pas de quoi vous parlez. Comme je l'ai dit à Elie,
je n'étais que la gouvernante de monsieur Jane.


— La
gouvernante ?


— Une
domestique, quoi.


— Merci. Je
sais ce qu'est une gouvernante. J'en ai adoptée une, un jour.


Elle le dévisagea
comme s'il était tombé sur la tête, et je laissai échapper un petit rire. Pensant
que je me moquais d'elle, Circé me lança un regard de reproche.


— C'est de moi
dont Franck parle, lui expliquai-je. Je te raconterai cette histoire plus tard.


Avec l'aide d'une
Circé très mal à l'aise, qui luttait pour ne pas prendre ses jambes à son cou,
j'avais ôté ses vêtements à Franck, nettoyé les plaies, recousu l'épaule. Se
tenir en caleçon devant une inconnue ne dérangeait en aucune façon l'Ours - les
changeformes n'avaient de toute manière aucune pudeur. Par contre Circé, elle,
en était extrêmement incommodée. Elle faisait des efforts démesurés pour ne pas
poser les yeux sur le magnifique - et impressionnant - corps assis sur le canapé.
Manifestement, Franck lui inspirait des sentiments contradictoires. Il
l'effrayait autant qu'il la troublait. Et pour l'instant, la frayeur
prédominait largement.


— Passe-moi
une autre bande. Une large.


Franck avait une
côte cassée, et j'étais en train de bander son torse.


— Pose tes
mains sur le haut de la bande pour t'assurer que cela ne bouge pas.


Elle hésita
longuement.


— Je n'ai que
deux mains, lui signifiai-je sèchement. Je ne peux maintenir la bande en place
et la dérouler.


Elle fit ce que je
lui demandais. Elle posa le panier sur un fauteuil, s'avança et posa ses mains
tremblantes de chaque côté du torse de Franck, et cette fois ce fut lui qui se
sentit gêné. Circé lui plaisait, cela ne faisait pas l'ombre d'un doute.


— Tu as encore
besoin de moi ? demanda-t-elle d'une voix faible.


J'eus pitié et la
libérai.


— Non. C'est
bon. J'ai fini.


Circé s'échappa
presque en courant.


En silence, je
finis de fixer la bande.


— Allonge-toi
sur le côté.


Franck s'exécuta en
soupirant. Je tirai une chaise pour m'asseoir à côté de lui. Je posai mes mains
sur la blessure causée par la balle. Je fermai les yeux et me concentrai sur le
froid familier qui s'emparait de moi lorsque j'utilisais mon Talent. Je restai
ainsi quelques minutes.


Franck exhala.


— Tu as fait
de sacrés progrès. Je ne sens déjà presque plus rien.


— Ekar est
odieuse, mais elle connaît son boulot.


Je fis subir le
même traitement à la côte cassée. Je ne pouvais pas la réparer, mais je pouvais
limiter la douleur.


— Tu peux te
rasseoir ?


Il se redressa sans
trop de mal.


J'appliquai mes
mains, tour à tour, sur les points de suture puis sur les autres plaies. Mon
Talent et la capacité de récupération surnaturelle de l'Ours avanceraient
énormément la guérison.


— On s'en est
bien sortis, commençai-je.


— Plutôt. Ils
étaient bien plus nombreux que nous, armés et agressifs.


— Et nous
n'avons aucune idée de qui ils sont.


— Le type en
bas, lui, doit le savoir. Elie, ça suffit, je me sens suffisamment bien.


Il essaya de se
lever, pressé d'avoir les réponses à ses questions.


— Je n'ai pas
fini. Reste assis.


Je me tenais contre
lui, la chaleur de sa peau contrastant avec mes mains glacées.


— Alors ils
étaient là pour Circé, continuai-je.


— C'est ce
qu'il semblerait.


— Ils sont
venus pour une Ourse qui s'ignore ?


Soupir.


— Je ne pense
pas que ce soit ça, l'important, commenta-t-il.


— Moi je pense que ça, c'est
particulièrement important et intéressant.


— Ne mets pas cette
histoire sur le tapis.


— Ce n'est pas
une histoire.


— J'aurais
mieux fait de me taire, grommela-t-il.


— Pourquoi
donc ?


Autre soupir.


— C'est bien,
le relançai-je.


— Qu'est-ce
qui est bien ?


— Que ce soit
une Ourse.


Il me dévisagea et
lut le sous-entendu sur mon visage.


— Hé ! Pas si
vite !


— Elle a été
super cette nuit. Elle est vaillante et courageuse. Et elle a du caractère.
Exactement ce qu'il te faudrait.


Franck me
dévisageait maintenant d'un air éberlué.


— Mais enfin ?


— Quoi ? Elle
ne te plaît pas ?


— Non.


— Ce n'est pas
ce que j'ai vu. Menteur.


— Mais de quoi
tu te mêles ?


Je me levai
subitement en claquant plusieurs fois mes mains sur mes cuisses pour les réchauffer.


— Fais comme
si je n'avais rien dit.


L'Ours se
mordillait maintenant les lèvres. Il me saisit la main et serra mes doigts
entre les siens.


— Merci.


— De rien.
Cela crève les yeux, insistai-je moqueusement.


— Je parlais
des soins, gronda-t-il, mécontent.


— Cela va de
soi.


Je déposai un
baiser sur sa joue.


— Je vais
aller inspecter le bobo de Samuel.


Et j'abandonnai un
Franck bien songeur dans le salon.







 





 


 


Je sortis de la
pièce et trouvai Circé, seule, assise sur la chaise près du guéridon du téléphone.
Elle releva la tête en entendant mes pas. Ses grands yeux bleus étaient emplis
de pleurs. Elle me contempla quelques secondes avant d'essuyer de façon réflexe
la larme qui s'était échappée et dévalait sa joue. En la voyant si désorientée
et si perdue, je me sentis horriblement coupable. Circé était arrivée hier
après-midi avec une vision normale du monde. En moins de douze heures, elle
s'était retrouvée catapultée dans le nôtre. Il nous était plus facile de
digérer une agression du genre de ce soir. Nous en avions déjà vu des vertes et
des pas mûres ensemble, mais elle, c'était sa première fois. Je me souvenais
parfaitement dans quel état de terreur j'étais la nuit du Réveil des lycans.


Je m'agenouillai
devant elle et lui pris les mains. Ce faisant, je constatai qu'elles étaient encore
souillées du sang de Franck.


— Circé ? Je
suis désolée pour tout ça, lui dis-je. Je sais que c'est dur à encaisser.


Elle me fixa d'un
air hagard.


— Où est
passée ma vie ? Depuis qu'Alvius est mort, tout est sens dessus dessous. Je
n'ai plus d'employeur, plus de boulot.


Elle libéra ses
mains lentement des miennes.


— Je n'ai plus
aucune certitude sur rien. Ton fiancé est un Tigre, ta sœur un Dragon, ton futur
beau-frère, un Ours qui se bat comme un animal. Des hommes armés viennent me
chercher pour je ne sais quelle obscure raison, vous tombent dessus la nuit et
tu vis cela comme s'il s'agissait d'un parcours de santé. Où... où est passée
la normalité ?


Ses mains se mirent
à trembler.


— Circé. Tu as
été formidable ce soir. Tu m'as sacrément bien épaulée.


— Avais-je le
choix ? aboya-t-elle soudain.


— Euh...
maintenant tu l'as et... je pense que tu devrais aller te reposer. Tu es
exténuée.


— Et toi, tu
ne l'es pas ? Non. Toi, tu es tellement habituée à vivre des trucs pareils que
cela ne t'atteint pas.


— Détrompe-toi.


— Toi,
détrompe-moi.


Elle me fixait d'un
œil furieux maintenant.


Des pas un peu
pesants m'annoncèrent l'arrivée de Franck. L'Ours ne restait jamais bien
longtemps aussi songeur que je l'avais laissé. C'était un homme plutôt
pragmatique, comme le prouvait le verre d'eau qu'il tendait à Circé.


— Il est deux
heures du matin. Vous devriez aller vous reposer, déclara-t-il sobrement. Vous
avez été assez secouée comme ça.


— Vous êtes
déjà debout, constata Circé d'une voix qui hésitait entre l'admiration et la
consternation.


— Je suis du
genre solide. Mais vous, vous avez besoin de repos, insista-t-il. Toute cette
tension risque de vous empêcher de trouver le sommeil, je vous propose de
prendre ce cachet. Il est à base de plantes et vous aidera à dormir.


Je me relevai et
m'écartai légèrement pour permettre à Franck de s'avancer vers Circé.


Elle le contemplait
avec une reconnaissance incrédule.


— Je vous
remercie pour ce que vous avez fait, articula-t-elle à voix basse. Vous n'étiez
pas obligé. Il vous suffisait de me mettre dehors pour éviter de vous battre,
et d'être blessé. Vous auriez également épargné bien des tracas à votre
famille.


L'Ours haussa les
épaules avec fatalisme.


— Ce n'est pas
le genre de la maison.


Les larmes
perlèrent à nouveau dans les yeux de Circé.


— Je vois ça.


Elle baissa la tête
et s'essuya les paupières furtivement.


— Que me
voulaient-ils ? Que suis-je supposée connaître qui les intéresse tant ?


— Nous ne
tarderons pas à le savoir. Je pense que l'heure est mal choisie pour vous
torturer l'esprit. Allez plutôt vous reposer.


Circé était
intelligente et comprit tout à fait la demande sous-jacente de Franck.


— «Du balai,
j'ai des choses à régler» ?


— Ce n'est pas
ce que j'ai dit.


— Qu'allez-vous
lui faire ? murmura-t-elle sans nous regarder.


— Le torturer
jusqu'à ce qu'il parle, bien évidemment, riposta Franck d'une voix cassante.


Elle leva les yeux
sur lui et l'observa un instant. Il soutint son regard, agacé.


— Je sais à
présent que vous ne feriez jamais ça. Je suis désolée d'avoir posé cette
question.


Franck accepta ses
excuses en agitant le cachet avec une feinte impatience.


— Vous le
voulez ou vous avez toujours peur que je ne vous drogue afin de pouvoir vous
molester mon saoul et mon aise ?


Les lèvres de Circé
s'étirèrent en un sourire fragile.


— Donnez-le-moi.


Elle avala le
cachet et but la moitié du verre d'eau qu'elle reposa sur le petit guéridon
avant de se lever lourdement.


— Je vais
remonter dans ma chambre. Vous... vous me direz si le gars de la cave vous apprend
quelque chose ?


— Évidemment.


— Tout cela
vous paraîtra moins terrible demain matin, l'encourageai-je.


— J'aimerais
le croire.


Elle se dirigea
vers les escaliers tandis que je me saisissais du verre et le rapportais à la
cuisine. Quand j'en ressortis, Franck était encore planté dans le vestibule, le
regard fixé sur l'étage. Il s'ébroua lorsqu'il se rendit compte de mon retour,
avant de me regarder avec sa détermination coutumière.


— Allons voir
ce que peut nous raconter le type que Rose a cueilli.





Le prisonnier était
avachi sur une vieille chaise rouillée. Il portait de sérieuses griffures aux
bras et son pantalon était déchiré. Son regard affolé allait de l'un à l'autre
sans oser se fixer sur qui que ce soit. C'était un gamin qui n'avait pas plus
de dix-huit ans. Comment avait-il pu se fourrer dans ce bourbier ?


— Merde, lâcha
Franck, consterné.


L'ampoule nue qui
éclairait la cave projetait une mauvaise lumière tremblotante et redessinait de
façon sinistre les visages de Samuel, de Rose et de Simon qui affichaient le
même air dévasté que Franck.


— Ils ont osé
faire ça ? souffla l'Ours.


Je toussotai pour
lui signifier poliment que ce que tout changeforme dans cette cave percevait
comme évident ne l'était en aucun cas pour moi.


— Ce gamin est
humain, m'éclaira Franck.


Maintenant je
comprenais parfaitement leur expression atterrée. Une Révélation était la pire
chose qui puisse arriver.


— Répète donc
ce que tu viens de nous dire, ordonna Samuel d'une voix glaciale.


— Je... je
suis désolé.


— Pas ça. Le
reste, le houspilla durement le Tigre.


— Je... je
m'appelle Carl, commença-t-il. Je... nous sommes venus jusqu'ici pour récupérer
la fille.


— Circé Jones
?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Parce qu'il
en a besoin.


— Qui en a
besoin et pourquoi ? Va-t-il falloir t'arracher les mots de la bouche ? tonna
Franck.


— Non ! Non !
Écoutez, je suis vraiment désolé. Je le lui ai déjà expliqué, dit Carl en montrant
Samuel du menton. Je vous jure que je ne savais pas que certains seraient
armés. Il nous avait parlé d'une bonne bagarre grassement payée. On devait vous
faire peur et ramener la fille, c'est tout ! Il faut me croire ! Je ne savais
pas que cela dégénérerait comme ça !


— Vous étiez supposés nous effrayer ?


— Oui, oui !


— Cela prouve que
ton employeur ne nous connaît pas du tout. Une bonne information, ça. Continue.
Vous étiez donc censés embarquer Circé et... nous effrayer.


Le sourire
carnassier qui accompagna ces deux derniers mots fit frémir notre prisonnier.
Franck pouvait avoir l'air franchement terrifiant quand il le voulait.


— Il avait dit
que ce serait facile parce que vous n'étiez que cinq, et... le but était de
revenir avec la fille du Dragon.


— La quoi ?!


Stupéfaits, Franck
et moi contemplâmes Carl quelques secondes, avant de nous tourner vers les
autres.


— C'était ça
que je souhaitais que tu entendes, lâcha Samuel, laconique.


— La fille du
Dragon ? répéta Franck. Jusqu'ici, je pensais que tu étais coopératif, mais tu te
fiches de nous.


— C'est la
vérité ! Il a dit que nous devions ramener la fille du Dragon.


Simon hocha la
tête.


— Je ne pense
pas qu'il mente, malheureusement.


— Comment un
Dragon pourrait-il avoir un enfant ? C'est impossible, n'est-ce pas, Rose ?


— Pour un Vert
ou un Bleu, je dirais sans hésiter que ça l'est, souffla Rose. Mais pour un
Rouge ? Peut-être que cela fait partie de ses Talents... ils sont doués pour
trouver le chemin de la survie des leurs. Et, euh... lorsque j'ai rencontré
Circé pour la première fois, je l'ai reconnue. C’était tellement
fou et tellement impossible que je me suis dit que je m'étais trompée. Et
pourtant j'ai senti qu'elle lui ressemblait. Qu'elle ressemblait à un Rouge.


— Circé serait
donc la fille biologique d'Alvius ?


— Ouais. C'est
sa fille, confirma crânement Carl.


Un coup d'œil
furibard de l'Ours le réduisit au silence.


— Comment
peut-on être sûr que tu ne nous racontes pas de bobards ? douta encore une fois
Franck.


— Vous
mentiriez dans ma situation, vous ? s'écria Carl en regardant autour de lui.


— Alvius a
fauté avec une Ourse, et mademoiselle Jones est une humaniforme, conclut Samuel.


— Une Ourse ?
releva Rose.


— Plus tard,
grogna Franck. Qui vous a ordonné de venir ici ?


— Marcus.


— Marcus ?


— Marcus
Donovan. C'est lui qui nous a embauchés pour ce boulot.


— Un certain
Marcus vous a payés pour venir enlever la fille d'Alvius. Jusque-là, je suis.
Avançons donc. Que lui veut-il ?


— Je ne sais
pas.


Franck se pencha
sur lui sans un mot, l'écrasant de sa haute et large stature. Carl n'en menait
pas large.


— Je ne sais
pas !


— Tu n'en as
vraiment aucune idée ?


— Eh bien...


— Je t'écoute.


— Je ne sais
pas pourquoi il la veut, mais j'ai l'impression que c'est pour emmerder quelqu'un.
Je l'ai entendu dire que Vi n'avait qu'à bien se tenir et qu'il allait lui
montrer qu'il n'était pas un imbécile.


— Vi. Je
suppose que tu ignores aussi qui c'est.


— Oui,
chuchota Carl, très mal à l'aise sous le regard de grand inquisiteur que Franck
dardait sur sa misérable personne.


— D'accord, articula
posément ce dernier. De plus en plus nébuleux. Quoi d'autre ?


Complètement
angoissé, Carl triturait ses mains, il avait manifestement quelque chose à
ajouter.


— J'ai cru
comprendre que cette Vi avait fait installer des micros et des caméras chez vous,
pour mieux vous surveiller.


Nous accueillîmes
cette nouvelle dans un silence furieux. Nous balayâmes rapidement la pièce du
regard, avant de nous rappeler que les caves n'avaient pas été fouillées. Nous
les avions trouvées comme nous les avions laissées, ce jour-là, c'est à dire
fermées à clé. Car il ne faisait aucun doute que le matériel de surveillance
avait été posé le jour où notre maison avait été mise sens dessus dessous.


— Il a dit que
ce n'était pas ça qui l'empêcherait de réussir là où ils avaient tous échoué.
Réussir à quoi, je ne sais pas, précisa-t-il précipitamment.


— Autre chose
?


Carl se mordait les
lèvres, le regard angoissé.


— Apparemment,
c'est la fin des révélations, constata Samuel. Bon. Nous avons un autre
problème, tout aussi sérieux.


— Hum ?


— Pendant que
tu t'amusais à la bagarre avec ton congénère, Simon et moi avons pu constater
que nos visiteurs étaient au nombre de douze. Trois humains. Quatre
humaniformes et cinq changeformes.


— Merde ! cria
Franck au plafond.


Il se mit à marcher
furieusement dans la cave, sans lâcher des yeux la forme effondrée sur sa
chaise.


— Depuis
combien de temps tu sais pour nous ?


Carl sentit
visiblement que de tout ce qu'il avait avoué ce soir, cette chose-là était la
pire et la plus dangereuse.


— Je le sais
depuis que je travaille pour Marcus, reconnut-il prudemment.


— C'est à
dire?


— Un mois.


— Combien ?


— Un mois.


— Combien
êtes-vous à le savoir ? hurla l'Ours.


— Nous sommes
une trentaine en tout à travailler pour lui. Je dirais que seule une petite dizaine
est humaine.


— Tu vois dans
quelle merde on est ? siffla le Tigre.


— Il va
falloir en parler au Conseil et régler cette histoire au plus vite.


— Ils sont
dix, Franck. On ne peut pas faire disparaître autant d'humains.


Carl étouffa un
gémissement dans son poing, complètement affolé.


— On ne peut
pas non plus ne pas avertir le Conseil. J'avais déjà envisagé de leur parler
d'une autre méthode pour traiter les cas de Révélations. Cela va devenir
urgent. Il faut contacter Isaac, et lui demander de nous trouver un moyen de
désactiver tout ce matériel d'espionnage, et de voir qui est ce Marcus Donovan
et...


— Vi. Elle
s'appelle Vi, s'empressa de nous rappeler Carl.


— Vi comment ?


— Je ne...


— ... sais
pas. Bon. Qu'il voie ce qu'il peut trouver sur Marcus Donovan. Je vais prévenir
le Conseil. Cette histoire prend une tournure qui ne me plait pas du tout.


— Qu'allez-vous
faire de moi ? murmura avec appréhension le prisonnier.


— Tu vas
rester bien au chaud dans cette cave jusqu'à ce que j'en décide autrement.
Samuel, tu l'as fouillé ?


— Oui. Il n'a
rien sur lui.


— Parfait.
Rose, tu vas rester ici avec Vermeil. Pour surveiller Circé et notre ami Carl.


— Ouais,
acquiesça-t-elle avec un manque d'enthousiasme flagrant.


— Ma petite
bleue, tu es la seule qui peut se trouver en corps à un endroit et en esprit à
un autre.


— Effectivement.


— Tu ne
rateras donc rien. On se retrouve tous dans la forêt, d'ici un quart d'heure, à
la petite clairière, pour établir un plan de bataille. Ne sortez pas tous en
même temps. Je vous jure qu'après notre petite séance de brainstorming, ce
Donovan n'aura qu'à bien se tenir. Et dernière chose. Pas un mot de tout ceci à
Circé.







 





 


 


Comme de bien
entendu, j'étais la seule ce matin à avoir les yeux cernés et bouffis de sommeil.
Eux, ils étaient tous frais comme des roses - maudits gènes changeformes, à
croire que je n'en possédais pas. Même Isaac, qui était en train de s'empiffrer
- comme à son habitude -, avait l'air tout à fait reposé alors qu'il n'avait
quasiment pas fermé l'œil de la nuit.


Samuel, après notre
conciliabule en forêt, était allé jusqu'à la maison de nos plus proches
voisins, à huit kilomètres au nord, s'était introduit chez eux et avait
téléphoné à Isaac, pour lui exposer les faits nouveaux, lui demander de l'aide
concernant les micros et les caméras, et lui dire de rappliquer dare-dare. Ce
que le Mémoire avait fait.


Il avait débarqué
chez nous deux heures après, avec une EMP - une micro-bombe à ondes
électromagnétiques -, avait refusé de nous dire d'où il sortait un truc pareil,
nous avait prévenus qu'il allait faire des dégâts considérables, avait
déclenché son engin et grillé absolument tous les appareils électriques et
électroniques qui se trouvaient dans notre maison. Le four, les frigos, la
télé, les lecteurs de DVD... et accessoirement les micros et les caméras indésirables
que nous n'avions pas réussi à dénicher.


Samuel lui avait
hurlé dessus, et Isaac avait calmement rétorqué que nous lui avions demandé de
nous débarrasser rapidement des espions électroniques qui infestaient notre
maison, que c'était exactement ce qu'il avait fait, et qu'il y était parvenu en
un temps record. Il avait tenu à préciser qu'il avait utilisé un engin à portée
extrêmement courte, et donc que les voitures à l'extérieur ainsi que l'atelier
n'avaient pas été touchés par l'onde destructrice. J'ai cru que Samuel allait
l'étrangler.


Rose, hilare et
admirative était allée chercher des bougies tandis que Simon avait longuement
contemplé le Mémoire avec l'air de celui qui se demandait comment il avait pu
louper le fait qu'Isaac Lam était complètement givré.


Le Cheval Ailé
n'avait pas perdu son temps avant l'arrivée du Mémoire. Il avait fait des recherches
Internet sur les Donovan et avec l'aide de Carl - qui connaissait physiquement
Marcus -, il avait pu établir que notre Marcus Donovan était le Marcus
Donovan des magazines people. Le cohéritier richissime de Donovan Industries,
qu'il partageait avec sa sœur Vivian. Vivian Donovan. La fameuse Vi. Ce n'était
pas à leur âge - vingt-trois et vingt-cinq ans - qu'ils pouvaient diriger une
entreprise pareille, ils laissaient cela à leurs directeurs financiers, responsables
de production et autres... Ils avaient l'air de mener la grande vie. Enfin,
surtout Vivian. Vacances dans les Caraïbes, gala de charité, compétitions de
golf...


Que venaient faire
ces deux enfants gâtés dans cette histoire avec Alvius et Vermeil ?


Comme l'avait dit
Franck, nous ne tarderions pas à le savoir.


Après l'épisode de
destruction électromagnétique, Samuel et Simon étaient partis chez Alvius
récupérer les livres qu'il avait mis de côté pour son apprentie, en espérant
vaguement qu'ils pourraient nous servir à quelque chose. En chemin, ils avaient
relâché Carl, - qui s'était répandu en remerciements. Nous espérions que s'il
rentrait chez lui, harassé et crotté après quelques heures de marche dans la
forêt, Carl parviendrait peut-être à faire croire à son employeur qu'il avait
réussi à nous fausser compagnie et qu'il ne nous avait rien dévoilé. Le cas
échéant, cela éviterait que Marcus n'éparpille ses hommes que le Conseil
devrait, de toute façon retrouver pour statuer sur leur cas.


L'Ours, de son
côté, était allé prévenir les membres du Conseil de la situation et de ce qu'il
avait prévu de faire pour y remédier. A son retour, il nous avait trouvés dans
la cuisine éclairée par des bougies et avait constaté les dégâts Isaacquiens
avec un soupir à peine fataliste. Il nous avait expliqué que le Conseil
acceptait de suivre son idée, et nous octroyait huit Ours Gardiens censés éviter
que la situation ne dégénère. Et il avait été positivement ravi de découvrir
que Simon avait réussi à localiser aussi vite les Donovan.


Parce que c'était
en leur rendant une petite visite que Franck comptait bien clore cette histoire.


C'est après une nuit
de ce genre que nous nous retrouvions au petit matin dans la cuisine, attablés
avec Isaac qui dévorait joyeusement son petit-déjeuner, et prêts à partir pour
mettre momentanément Vermeil et mademoiselle Jones à l'abri chez les Truqueurs.
Nous allions nous installer dans la grande maison de campagne que possédait
Adam. Elle se trouvait en pleine forêt, isolée de tout et de tous, et c'était
exactement ce dont nous avions besoin.


Il nous restait à
convaincre Circé qu'elle devait s'y rendre, elle aussi.







 





 


 


Circé fut
raisonnable et pragmatique.


«De toute façon où
pourrais-je aller maintenant ? J'ai des tueurs à mes trousses, alors je préfère
autant rester avec vous.» Telle avait été sa conclusion.


Les pieds sur les
valises, nous étions donc assises à l'arrière de la Chevrolet Orlando dans
laquelle Franck avait décidé d'investir au printemps dernier. Il l'avait
choisie gris métallisé, au grand dam de Rose, qui avait voté pour un vert pomme
ou un orange flamboyant. L'Ours conduisait et Samuel était assis à ses côtés.
Les trois chiens occupaient l'immense coffre. Rose, Vermeil et Simon, quant à
eux, étaient montés dans la voiture d'Isaac, qui était beaucoup plus fun aux
dires de Rose.


Nous filions en
direction de Mont Tremblant dans les environs duquel se trouvait notre hypothétique
havre de paix, et un silence morose régnait dans l'habitacle. Circé observait
Franck avec une défiance fascinée dès qu'elle était certaine qu'elle ne
croiserait pas son regard. J'étais persuadée qu'elle ne se rendait même pas compte
de son comportement. Elle ressemblait à un papillon, conscient des risques,
mais irrémédiablement attiré par la lumière.


Après un quart
d'heure de ce petit manège, mademoiselle Jones sembla s'apaiser. Puis elle recommença
à s'agiter. Elle s'éclaircit finalement la voix.


— Hem.


Franck la regarda
dans le rétroviseur. Son expression, pourtant impassible, mit Circé un peu plus
mal à l'aise qu'elle ne l'était déjà. Il faut bien avouer que la présence de
l'Ours n'était pas seule responsable du mal-être de mademoiselle Jones.
L'attitude du Tigre y était pour beaucoup. Depuis qu'elle avait débarqué ce
matin dans la cuisine - le visage aussi chiffonné que le mien -, il lui jetait
continuellement des regards noirs en pinçant les lèvres, comme s'il avait
toutes les peines du monde de se retenir de lui lancer à la tête des choses
particulièrement désagréables.


— Hem,
réessaya-t-elle avant de se tourner vers moi. Elie. Je suis désolée de t'avoir
frappée. J'ai un peu paniqué et... vraiment je suis navrée. Euh... cela te fait
mal ?


— À votre avis
? rétorqua Samuel, sans même daigner se retourner.


Manifestement, il
avait beau pincer les lèvres, ce n'était pas suffisant.


— Oui. C'est
sûr, bafouilla-t-elle. Cela doit te faire très mal. Je suis désolée, vraiment.


Même si je
n'appréciais pas du tout le fait qu'elle m'ait frappée, je ne pouvais occulter
le désarroi qui colorait sa voix. Elle était sincèrement, contrite. Moi,
qu'aurais-je fait dans sa situation ?


Et puis, la nuit
dernière, elle avait été là, elle nous avait aidés.


— C'est
supportable, marmonnai-je.


— Ah. Tant
mieux alors.


Elle tirailla une
des bretelles de sa salopette.


— Nous allons
où ?


— Après
l'investissement de notre maison par des caméras espions, et la charmante
visite d'hier soir, nous avons jugé préférable de vous mettre au vert
provisoirement, expliqua poliment l'Ours.


Circé croisa enfin
le regard de Franck dans le rétroviseur.


— Nous allons
chez des amis à vous ?


Samuel se retourna
avec une vivacité si peu humaine que Circé en sursauta.


— Nous nous
rendons chez des potes à nous, effectivement. Des vampires pour tout vous dire.
Je vous conseille de vous tenir à carreau là-bas, car l'un d'eux a de sérieux
problèmes de contrôle quand il est en présence de sang humain. Pigé ?


Le Tigre atteignit
facilement son but. Circé devint toute blanche.


— Samuel, le
tança son frère.


— Quoi, Samuel
? Cette pimbêche débarque, nous soupçonne et nous accuse d'avoir tué Alvius,
elle défigure Elie et nous amène toute une escouade de tarés. Il faudrait que
je sois aimable, peut-être ?


— Elle ne l'a
pas fait exprès, souligna l'Ours d'un ton réprobateur.


— Son poing
dans la joue d'Elie, c'est exprès qu'il est arrivé là.


Samuel lança un
regard furibond à Circé.


— Je suis
tellement navrée, murmura-t-elle.


— Heureusement
que vous l'êtes. Parce que si vous ne l'étiez pas, vous ne seriez pas dans
cette voiture, rétorqua vertement le Tigre.


— J'en ai
marre qu'on parle de ce bleu, temporisai-je d'un ton léger, en tapotant
l'épaule de Samuel. Tu n'as donc pas d'autre sujet de conversation ?


— Tu dépasses
les bornes, lui signifia Franck à voix basse.


— Je n'en ai
pas en ce qui concerne Elie. Qui d'autre mieux que toi peut comprendre ça ? riposta
son frère sur le même ton.


— Des tas
d'autres types.


Le ton soudain très
neutre de l'Ours balaya la rancœur du Tigre. Samuel se rendit compte de la
portée de ses propos et de l'effet qu'ils avaient sur son frère. Son frère.
Toujours si solitaire, prêt à sacrifier sa vie privée pour nous.


— Excuse-moi,
marmonna-t-il soudain.


— C'est bon.


— Je suis
désolé. Je ne suis qu'un imbécile rancunier.


Franck asséna une
claque sur la cuisse de son frère, avant d'ajouter :


— Tu es
effectivement un imbécile rancunier, doublé d'un véritable idiot, aveugle et
borné.


Samuel grommela de
manière totalement inintelligible avant de se retourner vers Circé.


— J'essaierai
de mieux de me tenir à l'avenir.


Circé lui offrit un
sourire hésitant.


— Et moi, je
garderai mes mains dans mes poches.


— Vaudrait
mieux.





Nous arrivâmes en
début d'après-midi chez les Truqueurs, juste après avoir avalé les sandwichs
que nous avions préparés pour le repas de midi. La maison d'Adam était à
l'image de son appartement de Montréal. Immense, cossue et ultra-moderne. On se
demandait même quelle mouche délirante avait pu piquer l'architecte qui avait
décidé de planter ce monstre de verre et de béton au milieu d'une forêt. On
avait l'impression que le bâtiment n'était fait que de baies vitrées, et d'où
j'étais, je voyais parfaitement les lourds rideaux occultants accrochés
au-dessus de chacune des fenêtres. Je souris devant le choix d'Adam. Le chef
des Truqueurs adorait la lumière et le soleil, bien que ce dernier ne le lui
rende pas.


Franck se gara
devant un bâtiment qui abritait un garage capable de contenir au moins une
dizaine de voitures. Il jeta un coup d'œil inutile au rétroviseur, car nous
avions semé Isaac depuis un bon moment.


— C'est là ?
s'enquit Circé d'une voix ébahie. Vos amis doivent être... euh... très à
l'aise.


— C'est
effectivement le cas, répondit Franck. Ils ont largement eu le temps d'amasser.
C'est l'un des nombreux petits privilèges de l'immortalité.


— Oh.


Nous descendîmes de
la voiture.


— Ils sont
tous là ? demandai-je à Samuel.


— Il y a Adam,
Jéricho, Peter et Thomas. Et peut-être Isis.


— C'est lequel
celui qui ne se contrôle pas bien ? me chuchota Circé en essayant de paraître
indifférente.


— C'est...


Un sifflement
caractéristique de vampire me coupa la parole, et en même temps un froid absolument
surnaturel nous glaça.


— Merde.
Samuel, tu lui as bien dit qu'on avait une... euh, une humaine avec nous ? s'inquiéta
Franck.


— Non. Parce
qu'on n'en a pas.


Deux silhouettes se
laissèrent soudain tomber des arbres et se précipitèrent sur nous. Si vite que
nous ne distinguâmes que deux formes floues.


Des vampires.


Samuel et Franck
eurent tout juste le temps de changer en faisant voler des morceaux de vêtements
un peu partout, avant de se faire attaquer. Je poussai Circé dans la voiture,
sans quitter des yeux la mêlée indistincte et tourbillonnante.


— Rentre dans
la voiture, toi aussi ! me criait-elle, en tentant d'ouvrir la portière que je
venais de refermer sur elle, et contre laquelle je m'appuyais fermement.


Je ne me sentais
pas du tout en danger.


Quelque chose
clochait.


Je savais que
quelque chose clochait.


Pourquoi des
vampires nous attaqueraient-ils chez Adam ? Et pourquoi, le cas échéant, viseraient-ils
les membres les plus forts de notre petit groupe ? C'était totalement
illogique.


Le rire de Thomas
me donna raison.


— Alors ? Je
ne t'avais pas dit qu'ils étaient super réactifs pour des peluches ?


Le deuxième vampire
s'extirpa de la mêlée et atterrit sur le capot de la berline. Il repoussa
légèrement la capuche de sa cape paralux qui le protégeait du soleil.
J'écarquillai les yeux en reconnaissant Peter.


— Ils sont
trop forts, commenta-t-il avec satisfaction.


Franck et Samuel
changèrent furieusement et se retrouvèrent nus dans le jardin d'Adam. Cela me
fit sourire.


Nus dans le jardin
d'Adam... où donc était Eve ?


— Tu trouves ça
drôle, Thomas ?


Le petit vampire,
qui avait toujours eu un sens de l'humour très particulier, se mit à glousser.


— Cela fait
deux heures qu'on vous guette !


— Tu m'as fait
bousiller ma plus belle chemise, vrombit Samuel.


— Tu as
toujours plein de fringues de rechange, répliqua Thomas, d'un air entendu.


— Tu
mériterais une bonne raclée, l'admonesta Franck.


— Il avait dit
que cela vous ferait rire, affirma Peter d'une voix déçue.


— C'était
super drôle. Vraiment. Je suis mort de rire.


Circé, qui observait
avec circonspection Peter toujours assis sur le capot, se décida à abaisser
légèrement la vitre.


— Elie ?
Tout... va bien ?


— Oui. Tu peux
descendre, c'était une blague débile de Thomas.


— Une blague ?
douta-t-elle en s'exécutant tout de même.


— J'avais
oublié que vous étiez aussi rabat-joie.


— Bonjour
Thomas, le salua Franck d'une voix réfrigérante. Tu vas bien ? ajouta-t-il pour
souligner un peu plus l'impolitesse de son hôte.


— Salut,
répondit le petit vampire du bout des lèvres.


— Je suppose
qu'Adam n'est pas là ?


— Il est parti
faire les courses avec Jéricho, parce que vous mangez des trucs solides et que
vous buvez des trucs bizarres.


— Des trucs
bizarres ?


— Comme du
lait, de l'alcool ou du café, tu vois des choses pas courantes.


— Parce boire
du sang est courant peut-être ? persifla Samuel.


Peter gloussa.


— Dans cette
maison, oui.


— Adam nous
avait chargés de vous accueillir, expliqua Thomas du bout des lèvres.


— Merci bien
pour l'accueil. Il va avoir de mes nouvelles, celui-là, maugréa le Tigre en saisissant
un sac pour prendre des affaires de rechange.


Franck le rejoignit
et se mit lui aussi à fourrager dans une valise à la recherche d'un pantalon.
Circé, quant à elle, admirait la maison depuis une bonne minute avec une
concentration et un intérêt admirables.


— Alors Peter,
tu vas bien ? demandai-je au frère de Jéricho.


— Ça va super,
déclara-t-il, les yeux brillants.


Et cela avait
réellement l'air d'être le cas. Il était toujours aussi maigre, mais une
énergie nouvelle l'animait et le transfigurait. Il était loin, le petit garçon
timide et terrorisé qui avait débarqué un jour au Hameau.


— J'ai plus du
tout envie de mordre ou d'attaquer les gens.


Circé pâlit
nettement, mais s'obstina à fixer la maison.


La pauvre.


Elle avait droit à
la totale, et le tout en moins de vingt-quatre heures. Je tentai de venir à son
secours en normalisant un peu la situation.


— Peter,
Thomas, je vous présente Circé Jones. Circé, voici Peter Oakes et Thomas Lonwy.


Circé déglutit
avant de s'essayer à sourire et de regarder les deux enfants si particuliers.


— Bonjour.


— Bonjour.


— C'est ta
nouvelle copine ? demanda Peter. Qu'est-ce que tu as fait de celle qui était
dans le fauteuil roulant ?


Circé roula les
yeux, en se demandant visiblement si ce n'était pas de vivre à proximité de
notre famille de fous qui avait mis cette pauvre fille dans ce fauteuil.


— Charlie est
repartie en Écosse.


Franck ouvrit le
coffre et libéra les trois chiens.


— Vous avez
emmené Caligula et Néron ? C'est super ! s'écria Thomas. Mais c'est quoi ce petit
rat ? demanda-t-il en avisant Attila.


— C'est le
chien de Charlotte. Bon, vous nous faites entrer, oui ou non ? On en a plein
les pattes.


— Nous vous
avons préparé vos chambres. J'étais super content que vous veniez.


— Étais ?


— Euh. Je suis
content.


— Alors on te
suit.


Et nous emboîtâmes
le pas à un Thomas tout joyeux et caracolant.


Nous eûmes droit à
une visite guidée de la maison qui était affreusement vaste, alors que je ne
rêvais que d'une chose : m'écrouler sur un lit et dormir quelques heures. Mais
cela devrait manifestement attendre la fin de notre exploration des lieux.


Thomas commença par
nous montrer la cuisine, une immense pièce moderne, qui occupait un angle de la
maison et qui était vitrée sur deux côtés. Les baies donnaient sur un petit lac
aux abords caillouteux. C'était une pièce extraordinairement chaleureuse,
décorée dans des tons crème.


Nous visitâmes
ensuite les salons. Il y en avait cinq, tous dédiés à une activité différente.
Le premier abritait un home cinéma et des fauteuils confortables pour regarder
tranquillement les films piochés dans la vidéothèque la plus fournie que je
n'aie jamais vue et qui occupait tout un mur de la pièce. Le second était
manifestement consacré aux jeux vidéo, le troisième était une bibliothèque -
Charlie aurait adoré cette pièce. Le quatrième était voué à la musique. Un
grand piano à queue trônait au milieu de la pièce. La contrebasse d'Adam était
couchée sur la tranche dans un coin sombre, à l'abri du soleil. Quatre pupitres
et des partitions empilées un peu partout donnaient le ton. Le cinquième, plus
classique, était un endroit agréable où l'on pouvait prendre l'apéritif et
discuter avec des amis.


Thomas voulut
ensuite à tout prix nous montrer le sous-sol où trônaient d'immenses réfrigérateurs
et congélateurs contenant les poches de sang, soutirées à la morgue. Circé
faillit rendre son déjeuner en les voyant. Le petit vampire nous entraîna
ensuite dans les étages à la découverte des douze chambres toutes plus
confortables les unes que les autres, avec leur salle de bain privative et leur
mobilier sobre et élégant.


La maison était
décorée exclusivement dans des tons blanc cassé et ficelle, ce qui changeait
grandement du gris et noir de leur grand appartement de Montréal. Lorsque -
enfin ! - Peter et Thomas se décidèrent à nous attribuer des chambres, je me
précipitai dans la nôtre et m'écroulai sur le lit avec force gémissements.
J'ôtai mes chaussures d'un vigoureux coup de pied, et les lançai dans la pièce.
Samuel me regarda faire, l'air amusé, et un regard noir de ma part l'empêcha de
faire une réflexion du genre «tu ne penses vraiment qu'à dormir». Il se pencha
sur moi et m'embrassa très sagement sur le front en chuchotant :


— Bonne sieste, ma
douce, je vais jeter un œil au jardin.


Et je m'endormis
comme une bienheureuse.







 





 


 


Je détestais me
retrouver dans le noir comme maintenant. Ce n'était pas une obscurité paisible
qui appelait le repos. Non. Elle appelait plutôt la peur et les cauchemars. De
légers murmures tentèrent de s'approcher de moi. Je me bouchai les oreilles.
Une silhouette fantomatique essaya de s'avancer, elle aussi, je fermai les
yeux. J'avais envie de m'enfuir. Loin, très loin. Et puis j'avais si froid !


La créature réussit
à m'atteindre par un sens que je n'avais pas songé à entraver. L'odeur du sang
et de la crasse me prit à la gorge. Surprise, j'ôtai les mains de mes oreilles,
mais je n'entendis rien. Je me risquai à ouvrir les yeux. L'obscurité se leva,
alors, et j'aperçus Peter, tout seul dans la pénombre, couché dans ses excréments,
terrorisé. Sa mauvaise jambe repliée, tordue sous lui. Tête baissée, il
pleurait sans bruit et sans larmes, ses lèvres craquelées remuant sans cesse.
Je me concentrai sur la bouche de l'enfant et lus le mot. Elie-Elie-Elie.


Elie ?


Non ! Cela ne devait
pas être mon prénom ! C'était celui de son frère que j'aurais dû voir sur ses
lèvres. J'avais déjà vu cette scène. Lorsque je tentai de ramener Peter parmi
les sains d'esprit.


— Elie ?


Pourquoi Peter
m'appelait-il ?


— Elie ?


Le petit garçon
bondit sur ses pieds avec une agilité incongrue, il me secoua par l'épaule.


— Elie !


Je me réveillai en
sursaut, et soulevant les paupières, j'aperçus Peter debout à côté de mon lit,
le regard fixé sur moi.


— Peter ?
soufflai-je, la voix encore imprégnée de la peur qui m'avait habitée pendant le
cauchemar.


Il recula avec un
air peiné.


— Je ne vais
pas te faire de mal, tu sais. Je n'ai plus envie de tuer les gens.


Je clarifiai les
choses.


— Je n'ai pas
peur de toi, Peter. Je viens simplement de faire un cauchemar.


— Oh. Je
préfère ça, alors.


— Tu aimes que
je fasse des cauchemars ?


— Non ! Non,
ce n'est pas ce que j'ai dit !


Il m'observa avec
inquiétude, avant de se détendre.


— Tu
plaisantais, comprit-il.


— Oui.


Il sourit tout à
coup, et son visage fut illuminé d'une joie enfantine.


— Je fais des
progrès. Je comprends les blagues de plus en plus vite.


Je lui rendis son
sourire.


— J'ai dormi
longtemps ?


— Moins d'une
heure.


— Seulement ?
commentai-je d'une voix déçue.


— Je voulais
te parler. Et puis, j'ai vu que tu dormais...


Je frissonnai. Il
faisait très froid dans la chambre. Peter s'en aperçut et s'exclama :


— Pardon !
C'est moi. J'oublie toujours de contrôler ça.


Les vampires
abaissaient la température autour d'eux, de façon totalement réflexe.


— Ça va mieux
?


— Oui. Merci.
De quoi voulais-tu me parler ? m'enquis-je en me levant.


Il recula en
boitillant. Si la transformation donnait une force et une vitesse incroyables,
si elle octroyait certains pouvoirs, elle ne faisait, par contre, pas
disparaître les imperfections et les défauts physiques comme la jambe abîmée de
Peter.


— Je ne t'ai
jamais remerciée pour ce que tu as fait pour moi.


— Tu n'étais
pas trop en état de le faire.


— Maintenant,
je le suis. Adam m'a expliqué que, sans toi, je serais probablement devenu fou
parce que c'est ce qui arrive pratiquement toujours aux enfants qu'on
transforme. Alors merci.


— Il n'y a pas
de quoi. Toi, tu nous as sauvés en nous servant de bouclier en Ecosse.


— C'est vrai.
Sauf que je ne me rappelle de rien du tout.


Il tourna la tête
vers la porte.


— Adam et mon
frère arrivent. Tu descends ?


— Oui.
Maintenant que je suis réveillée.


— Je suis
désolé, mais il fallait vraiment que je te le dise.


— Ne
t'inquiète pas. Cela fait toujours plaisir de savoir qu'on sert à quelque chose.


Je sentis un léger
courant d'air dû à l'ouverture de la porte et me retrouvai soudain soulevée
dans les airs par des bras à la force extraordinaire. Jéricho, tout en me
faisant tournoyer, me planta deux baisers sonores sur chaque joue.


— Alors Elie ?
Comment va ?


— Jéricho !
Contente de te revoir !


Je m'agitai dans
ses bras pour tenter de revenir sur terre.


Il rit devant mes
efforts désespérés.


— Toujours
aussi costaude à ce que je vois !


— Je sais,
soupirai-je, tu trouves que j'ai autant de force qu'un nouveau-né.


— Je n'ai rien
dit.


— Mais tu l'as
pensé si fort !


II me reposa
doucement sur le sol.


— On a acheté
chinois pour ce soir. Cela ira ?


— Parfait.





Lorsque je
descendis, après être passée dans la salle de bain faire une toilette de chat,
je trouvai nos hôtes dans le salon «amis». Isaac, Franck, Adam, Jéricho et
Samuel étaient affalés dans des fauteuils, verres à la main. Circé, assise aux
côtés de Simon, s'interrogeait visiblement, l'air vaguement dégoûté, sur
l'origine du liquide rouge contenu dans le verre d'Adam.


Ce dernier avait
visiblement entrepris d'interpréter son rôle préféré.


— Je ne
connais personne plus doué que toi pour se mettre dans les embrouilles,
déclama-t-il d'un ton blasé.


— Je n'y suis
pour rien, ronchonna Samuel.


— Ah oui ?
Alors peut-être devrais-je dire que je ne connais aucun changeforme aussi doué
que les membres du clan du Hameau pour se mettre dans les embrouilles.


— Ah. Ah.


— Vous allez
nier peut-être ?


Franck sourit.


— Vu de
l'extérieur, cela peut donner cette impression, effectivement.


— Impression ?
se délecta Adam. Je parle de faits. Qui est venu vous sauver quand vous vous
êtes chamaillés avec des lycans ? Les Truqueurs. Qui est venu en Écosse quand
vous vouliez vous amuser à ouvrir des portes sur un monde parallèle ? Hé, hé.
Toujours les Truqueurs. Sans compter votre histoire avec les Archéis. Que
feriez-vous sans nous, les changeformes ? Je me le demande.


Jéricho lâcha un
rire bas.


— Tu as fini
ton cirque ?


Adam se cala
confortablement dans son fauteuil en cuir, et but une gorgée de son verre.


— Et là,
qu'est-ce qui vous arrive ? On vous attaque chez vous et vous appelez un copain
qui détruit carrément votre maison. Non, franchement, vous êtes bien mal
entourés.


Isaac haussa un
sourcil.


— Ce n'est pas
tout à fait ce que j'ai fait, fit-il remarquer, un brin amusé.


— Vraiment ?


— Adam. Tu
nous saoules, grogna le Tigre.


Le regard de Circé
voletait de l'un à l'autre. Elle essayait de comprendre les liens qui nous
unissaient à Adam.


— Ce n'est pas
qu'on s'ennuie, déclara poliment Franck. Mais nous connaissons ton numéro par
cœur et nous avons vraiment besoin de discuter de choses importantes avec toi.


Adam soupira.


— Vous me
connaissez peut-être, mais ce n'était pas le cas de notre chère petite amie,
ici présente. Est-ce que je vous ai impressionnée ? Ou mieux, divertie ?


A peine
décontenancée, Circé déclara d'un ton vif :


— Vous êtes un
bel acteur. Une vraie récréation...


— Ah voilà.
Quelqu'un qui comprend mes efforts !


Adam s'étira,
reposa son verre et se moqua ouvertement de Circé.


— Vous avez
bien cru que c'était du sang, hein ?


— Adam.


— Ce n'est pas
le cas ? voulut s'entendre confirmer Circé.


— Peuh. Nous
buvons chaud. Et ce verre, manifestement, est froid. Un simple jus de fruit
choisi pour sa couleur, expliqua Jéricho, l'air rieur.


Circé sourit en
retour puis s'adressa à Adam.


— Un vampire
ayant le sens de la mise en scène ?


— J'adore ça.
Cela m'a vraiment manqué en tant qu'instrumentiste. J'aurais dû être chanteur.


— Vous étiez
musicien ? s'étonna Circé.


— Je suis contrebassiste
classique.


— Oh.


— Adam joue
magnifiquement, précisai-je avec admiration.


— Adam est
musicien professionnel de très haut niveau, se lança le Tigre. Il est également
mécanicien à ses heures, et concocte d'excellents jus de fruits maison. Il est
redoutablement intelligent, sûr de lui et absolument manipulateur. Et il est,
entre autre, le chef de la coterie des Truqueurs. Pouvons-nous passer aux
choses sérieuses maintenant que nous t'avons présenté dans les formes ?


Adam fit une
grimace à l'intention de Circé.


— Vous avez vu
comment il me traite ? Restez loin de lui. Le loin plus possible, lui
conseilla-t-il. Ce n'est pas un Tigre, c'est un porc-épic. Il ne se laisse
approcher que par Elie.


Circé gloussa
d'assentiment, et même le regard peu aimable dont la gratifia Samuel ne refroidit
pas son hilarité. Adam lui offrit un de ses sourires dévastateurs, et décida
enfin de reporter son attention sur les deux frères et de se concentrer sur la
conversation sérieuse qu'ils essayaient d'engager.


— Bon. Si j'ai
bien compris, tu voudrais que les vampires et les changeformes se rapprochent.
Et que l'un d'entre nous, nous représente à votre Conseil.


— C'est exactement
cela. Ne viens-tu pas de dire à la minute que vous nous étiez indispensables ?


— Je me vantais
et tu le sais parfaitement.


Adam était sérieux
maintenant et réfléchissait aux possibilités qu'ouvrirait cette avancée.


— As-tu oublié
que les tiens détestent les miens ?


— Non. Je ne
l'oublie pas et il est temps que ce genre de comportement raciste cesse. Cela
aurait pu nous mener à la catastrophe la dernière fois. Et puis, ils le font en
Ecosse. Pourquoi ne le ferions-nous pas au Canada ?


— Les vampires
s'occupent du service d'ordre chez eux, non ?


— Ici, vous
feriez partie intégrante du Conseil.


— Pourquoi pas
? Il est vrai que les Effaceurs pourraient régler pour vous ces histoires de
Révélation.


— Entre
autres.


— L'idée me
plaît. Un Effaceur accepterait peut-être cette charge.


— C'est un
Truqueur qu'il nous faut. Parce qu'ils vous connaissent. Tu serais la personne
idéale.


— Hé. Pas si
vite. Je ne suis pas sûr d'avoir envie de faire ça.


— Pourtant,
cela te conviendrait parfaitement.


— Bon.
Expose-moi un peu plus clairement à quoi on s'engage dans ton Conseil.


Sentant que la
discussion risquait d'être longue, et pas forcément fascinante, je proposai à
Circé de rejoindre Rose qui devait être quelque part dans la maison en
compagnie de Thomas et de Peter.


Nous trouvâmes les
deux petits vampires dans le salon estampillé jeux vidéo. Ils jouaient à la
Wii, et à leurs mines renfrognées, il était clair que le jeu n'était pas
palpitant.


— Vous avez
choisi quoi ? leur demanda Circé l'air réellement intéressée.


— Une course
de voitures. Mais c'est nul. Le jeu est bien trop lent.


— C'est un jeu
conçu par des humains pour des humains, soulignai-je. Ils n'ont rien prévu pour
des réflexes comme les vôtres. Il faudrait peut-être leur écrire pour leur
signaler.


— T'as raison.
Je vais leur demander une version vampire.


Circé s'assit à
côté de Peter.


— Ce n'est pas
ce genre de jeu qu'il vous faut, déclara-t-elle. Si vous prenez un jeu basé sur
la rapidité et sur les réflexes, vous vous barberez toujours. Prenez un truc
qui demande de la précision gestuelle.


— De la quoi ?


— Vous avez
déjà joué au golf ?


— Tu rigoles ?
C'est un truc de vieux.


— Qui est
vieux ici, Thomas ? ricanai-je.


Il me tira la
langue. Circé s'empara de la manette libre.


— On fait une
partie de golf et je suis sûre que je vais vous massacrer.


— C'est quand
tu veux, sorcière, ricana Thomas.


— Sorcière ?


Circé releva le
menton.


— Je suis une
magicienne experte en métamorphose, jeune homme et non une quelconque sorcière,
expliqua-t-elle en faisant référence à la mythologie grecque liée à son prénom.
Alors, si j'étais toi, je serais un peu plus déférent envers ceux qui ont un
vrai pouvoir. Mets le golf. Et prépare-toi à pleurer.


— Ah ! Je vois
que tu ne sais pas du tout à qui tu as à faire.


— Vous savez
où est Rose ? demandai-je.


— Avec le truc
rouge, me répondit Peter.


— Il s'appelle
Vermeil, le reprit Circé en se positionnant de profil face à l'écran.


— Et ils se
trouvent où ?


— Sais pas, me
répondit Peter. Tu choisis un pseudo ? demanda-t-il à Circé.


— MagicCircé.


Peter et Thomas
s'esclaffèrent en la traitant de prétentieuse.


J'abandonnai Circé
aux bons soins des deux enfants vampires. La Wii, ce n'était vraiment pas mon
truc et le golf encore moins. Je décidai donc d'aller faire une balade pour
explorer les alentours.


Une fois dehors, je
sifflai les chiens. J'avais toujours aimé me promener en forêt avec eux. Je
souris, songeant aux nombreuses balades que nous avions faites ensemble à mon
arrivée au Hameau, et aux hypothèses que je passais mon temps à échafauder
concernant ces deux frères si bizarres. J'avais l'impression que tout cela
était si loin !


Caligula, Néron et
Attila arrivèrent en courant, gueules ouvertes et langues pendantes.


— On y va, les
gars ?


Je fis le tour de
la maison puis, avisant le petit sentier qui descendait vers le lac, je choisis
d'aller marcher sur sa petite plage de galets. Après une demi-heure passée à
faire courir les chiens, je décidai de remonter dans ma chambre pour lire mes
messages - mon ordinateur portable avait miraculeusement survécu à Isaac parce
que je l'avais encore une fois oublié dans l'atelier de Samuel.


J'espérai que
Charlie avait répondu à mon mail. Nous devions nous rendre demain chez les
Donovan et si Charlie avait appris quelque chose de son côté concernant cette
histoire d'association de Dragons, ce serait toujours ça.


Elle m'avait
effectivement répondu et ce qu'elle avait trouvé était tout à fait intéressant.


 


Salut Elie.


J'espère que tout
va bien au Hameau. Je suis désolée de ne pas t'avoir répondu plus tôt, mais ici
les choses sont un peu tendues. Nous avons donc préféré nous replier à Keir
Castle quelques jours. Ce qui tombe bien pour vous puisque c'est là que sont
entreposés les livres de mon père. J'ai fait la recherche que tu m'as demandée,
et je n'ai rien trouvé concernant les Dragons qui puisse t'intéresser dans les
livres d'histoire surnaturelle. Mais les travaux de mon père m'ont appris que
l'on peut toujours trouver ce que l'on cherche (à condition de savoir
précisément ce que l'on traque) en étudiant certaines légendes.


Je me suis donc
rabattue sur la vieille encyclopédie de contes, et Keir et moi sommes tombés
d'accord (cela n'arrive pas souvent) sur le fait que «La Pierre des Ténèbres»
devrait vous intéresser. Je te l'ai scannée et glissée en pièce jointe.


Il est possible que
nous soyons privés d'Internet et de portable pendant un moment. Ne vous
inquiétez pas. Dès que le problème est résolu, je vous donnerai des nouvelles.
En attendant, sachez que vous êtes les meilleurs amis que je n'aie jamais eus
même si quelque part ce n'est pas une prouesse, puisque vous êtes les seuls et
uniques.


A bientôt,


Charlie.


PS : Keir s'est
amusé à annoter la légende. Cela pourra peut-être vous aider.


 





[bookmark: bookmark7]rgon Donovan était le chef de la famille la plus riche du comté
des Dragons. On le disait fier, arrogant, sûr de lui et de sa valeur. Il vouait
une véritable passion aux pierres précieuses, et en possédait tant et tant
qu'il faisait beaucoup d'envieux. Sa grande richesse lui conférait une
puissance indéniable, puissance renforcée par le fait qu'il était le seul
Dragon Noir connu à ce jour. Le seul et l'unique Dragon de cette espèce, et qui
possédait d'étranges pouvoirs. On le soupçonnait d'être un puissant magicien
capable de torturer les gens en entrant dans leur tête pour les plonger en
plein cauchemar**. Personne ne savait d'où il venait. Mais tout le monde
comprenait qu'il était différent. Il n'avait pas été Répliqué. Il avait été
porté par sa mère comme un humain. Et il s'était lui aussi reproduit de cette
manière : il avait déjà deux filles qu'il aurait la chance de voir grandir
alors que les autres Dragons étaient condamnés à ne se Répliquer qu'une seule
fois dans leur vie, juste avant leur mort, et qu'aucun d'entre eux ne
connaîtrait son unique enfant. Argon aurait donc autant de descendants qu'il
lui plairait d'en avoir, et qui se révéleraient probablement être eux aussi des
Dragons Noirs. Leurs pouvoirs, leurs puissances de vol et de feu seraient
exceptionnels comme l'étaient ceux de leur père. Nul doute qu'ils seraient
amenés comme lui à dominer toute la région.





es autres n'y tenaient plus. Argon était trop riche. Trop
puissant. Trop arrogant. Son influence, sans limite. Il fallait faire quelque chose.
Comme ils n'étaient pas assez forts, ni assez idiots pour provoquer Argon en
combat singulier, les traîtres ourdirent un plan diabolique. Ils ne pouvaient
pas le vaincre, ils ne pouvaient pas le tuer mais ils pouvaient, ensemble, se débarrasser
définitivement de lui. Ils décidèrent d'utiliser le peu de ressource magique
qu'ils possédaient encore pour l'enfermer dans la Pierre des Ténèbres.
Quiconque fournissait à la Pierre ce dont elle avait besoin pouvait s'offrir
ses services.


 


a Pierre des Ténèbres se nourrit de trois choses. 


De Jeunesse. 


De Pouvoir de Feu. 


De Sang. 


Les Dragons
scélérats choisirent trois adolescents parmi leurs enfants pour la Pierre.


Ils obtinrent ainsi
la Jeunesse.


Ils combinèrent
leurs feux pour obtenir le Pouvoir du feu. Ils décidèrent que le Rouge fournirait
le Sang.


 


ous prétexte de fêter sa millionième pierre précieuse, les félons
invitèrent le Dragon Noir à un grand banquet. Argon, surpris, mais flatté, s'y
rendit. La table avait été dressée en plein air au milieu d'un cercle de
pierres debout. Il s'assit à la place d'honneur, à côté de la plus grande
d'entre elles, qui n'était autre que la Pierre des Ténèbres. Il mangea, et but
en abondance.


 


 la fin du repas, on lui présenta trois jeunes Dragons intimidés
qui souhaitaient lui rendre hommage et lui présenter un spectacle de vol. Grand
seigneur, il accepta. Lorsque le jeune Rouge, soi-disant enthousiasmé par la
présence de son héros, lui jura allégeance en se coupant généreusement à la
main, Argon le tança sévèrement, en lui expliquant que le serment de sang était
tout à fait inutile et déplacé. Le jeune s'excusa et s'essuya sur la pierre debout,
en y laissant une longue trace sanguinolente.
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Sang.


 


e Dragon Noir haussa les épaules en constatant la stupidité des
jeunes, et ne s'attarda pas plus longtemps sur cet incident. Les trois adolescents
s'envolèrent et lui présentèrent des figures incroyables. Des piqués vertigineux,
des sauts périlleux. Ils avaient poussé la hardiesse jusqu'à cracher pendant
leurs acrobaties. Les observant d'un œil critique, Argon ne remarqua pas que
tous les invités s'étaient éloignés de lui, il ne comprit pas non plus que les
trois jeunes étaient en train d'associer leurs feux pour une raison précise. Il
les regardait avec sa condescendance habituelle. Le spectacle n'était pas de
très grande qualité. Le vol de ces enfants bien qu'acrobatique manquait de
grâce et d'élégance. Il trouva quand même jolie et originale cette figure où
tous les trois volaient sur place, et crachaient une seule et même langue de
feu.


 


Pouvoir du feu.


 


orsque la langue de feu toucha la pierre, celle-ci sembla s'animer
étrangement. Argon soupçonna brièvement quelque vilenie. Mais il sourit bien
vite de sa méfiance. Personne ici n'oserait s'en prendre à lui. Il était le
seigneur de toute la comté.


La pierre touchée
par le feu des trois Dragons s'ouvrit soudain, dévoilant à Argon un trésor de
pierres précieuses. Hypnotisé, et animé par la convoitise, il s'approcha de la
Pierre. Une lumière aveuglante jaillit alors, et la Pierre réclama son dû.***
Elle prit les trois jeunes Dragons, le Vert d'abord, puis le Bleu et ensuite le
Rouge, avant d'avaler Argon.


 


Jeunesse.


 


oilà comment la jalousie des uns les poussa à sacrifier leurs
propres enfants. Voilà comment l'arrogance et la cupidité de l'autre, le
conduisirent à sa perte.


n dit qu'Argon est toujours prisonnier de la Pierre des Ténèbres,
et que pour le délivrer, il suffirait de répéter ce qui a été fait. On dit
également qu'après lui, il n'y eut plus jamais de Dragon Noir. Sa lignée fut
maudite et ses pouvoirs absorbés par la Pierre des Ténèbres.****








 


J'enregistrai la
pièce jointe sur le bureau de l'ordinateur, le refermai et partis à la
recherche des autres pour leur montrer la trouvaille de Charlie.


Envisager que les
Donovan cherchaient à délivrer un quelconque ancêtre enfermé dans une pierre
magique expliquerait pourquoi de jeunes Dragons d'Inclinations différentes
étaient enlevés de façon simultanée. Les dates des enlèvements laissaient à
penser que c'était une activité familiale et que leurs parents, grands-parents
et arrière-grands-parents avaient déjà probablement eu la même idée qu'eux. Ce
qui tendait à prouver que leur petit rituel ne marchait pas.


Et pour cause.


Je me hâtai dans le
couloir et allai frapper à la porte de Rose.


— Entre !


Je poussai le
battant et pénétrai dans une chambre identique à la mienne. La fenêtre était
grande ouverte et Vermeil se tenait en équilibre sur la balustrade du petit
balcon. Je le fixai un instant, complètement interloquée.


— Il est
énorme !


Il ouvrit les ailes
pour me montrer leur envergure.


— Tu es devenu
si grand ! répétai-je.


Rose se rengorgea.


— Il se
développe à une vitesse extraordinaire.


— C'est le
moins que l'on puisse dire. Comment cela se fait ?


Rose indiqua les
livres d'Alvius étalés sur son lit.


— Un jeune
Dragon, comme moi, se change obligatoirement en bébé à sa naissance, et reste
humain jusqu'à l'arrivée de l'Animal, à l'adolescence. Notre évolution suit
alors celle des humains. À l'inverse, les très vieux Dragons comme Alvius
peuvent rester Dragons, ou choisir de changer. Et leur évolution est nettement
plus rapide.


Je changerai quand
je serai prêt à le faire, dit Vermeil. Et
je le ferai quand je saurai parfaitement me servir de ce corps-ci.


— En tout cas,
tu avances vite, commentai-je.


C'est parce que
je suis vieux.


— Et très
fort, souris-je en reprenant ses termes.


Et très puissant, me corrigea-t-il.


Oups. Même son
langage avait évolué.


Mais je n'étais pas
là pour discuter de l'évolution de Vermeil, bien que le sujet soit tout à fait
passionnant. Je repoussai les livres vers le pied du lit de Rose, et posai le
portable. Je l'ouvris.


— Lis.


— Charlie a
trouvé quelque chose ?


— Oui.


Rose s'installa sur
les couvertures à plat ventre, attira l'ordinateur à elle et lut.


Vermeil replia ses
ailes, descendit de son perchoir improvisé et s'approcha du lit.


— Tu sais lire
? lui demandai-je.


Pas encore très
bien. J'apprends. Mais j'entends Rose.


Je me tus et les
laissai prendre connaissance de la légende de la Pierre des Ténèbres.


La porte de la
chambre s'ouvrit doucement et Samuel pénétra dans la pièce.


— Je te
cherchais, murmura-t-il. Et je t'ai entendue discuter avec Rose. Charlie a
trouvé quelque chose ?


— Une légende
où trois jeunes Dragons en enferment un autre dans une pierre magique. Keir
pense qu'il s'agit d'un Dréagan qui aurait utilisé les trois changeformes pour
ouvrir une porte.


Rose releva la
tête.


— Ça colle
parfaitement avec notre histoire à nous. Vermeil, tu peux appeler les autres ?


C'est déjà fait.


Effectivement, des
pas se firent entendre dans le couloir et Franck, Isaac et Simon arrivèrent, la
mine interrogative.


— Vous avez
quelque chose ?


Rose passa le
portable à l'Ours.


— Ouais. Je
vote pour que Charlie soit nommée officiellement archiviste du clan. Elle est efficace
et possède des bouquins rares et instructifs.


Les quatre hommes
lurent rapidement la légende. Franck interrogea son frère du regard.


— C'est ce
qu'on a trouvé de mieux, déclara le Tigre.


— Trois
Dragons qui auraient aidé un Dréagan à ouvrir une Porte, cela te dit quelque
chose, Isaac ?


Le Mémoire soupira.


— Franck, te
rappelles-tu dans quel état tu étais quand tu as aidé Keir en Écosse ?


— Très
comateux.


— Et ?


— Ben, en fait
on ne se rappelle pas trop de ce qui s'est passé, dit Rose. A part, Samuel qui
est resté conscient plus longtemps.


— Alors vous
comprenez pourquoi je n'ai rien sur ce genre de choses ? Tout ce que j'ai en
stock, je vous l'ai déjà exposé.


— Simon, qu'en
dis-tu ?


— Je pense que
c'est une très bonne hypothèse.


— De toute
façon, que ce soit cela ou pas, demain nous rencontrerons les Donovan pour tirer
tout cela au clair et arrêter les frais, conclut Franck. Je vous laisse, j'ai
quelques coups de fils à passer.







 





 


 


— Non.


— Sois
raisonnable.


— Je ne le
serai pas.


Nous nous étions
tous réunis dans la chambre de Franck pour peaufiner les derniers détails de
notre expédition chez les Donovan, après un repas joyeux avec la famille
d'Adam. Les vampires s'étaient contentés d'avaler leurs boissons préférées,
tandis que nous avions dévoré à belles dents, le riz cantonnais et le poulet
laqué qu'ils nous avaient rapportés, tout en nous remémorant quelques anecdotes
amusantes - ou humiliantes - de nos diverses rencontres. Comme la fois où nous
avions joué au ballon prisonnier dans la neige, ou lorsque, Thomas, Isis et
moi, avions été poursuivis par Isaac, et qu'Isis m'avait portée sur son dos
tout en m'interdisant de rendre mon déjeuner dans ses cheveux. Adam et moi
parlâmes avec nostalgie de la magnifique balade pendant laquelle nous avions
admiré ces statues végétales dans le jardin de l'un de ses amis. Nous rîmes des
disputes incessantes entre Rose et Bojan, l'un des loups-garous venus nous
prêter main-forte au Hameau, lorsque nous craignions une attaque des Archéis.
Nous évoquâmes également Mihael, le chef des lycans. Personne ne savait trop ce
qu'il devenait. Abasourdie et émerveillée à la fois, Circé avait écouté la
conversation, et reconstitué ainsi un pan de notre histoire.


Dans l'immédiat,
l'allégresse du dîner avait laissé la place à l'irritation. Et le désaccord récurrent,
concernant ma présence parmi eux au cœur de l'action, refaisait surface.


— Elie...,
tenta de nouveau Samuel.


— Elie, rien
du tout. Et ce n'est pas la peine de me sortir ce regard-là. C'est non. Je
viens avec vous. J'étais là en Ecosse, j'étais là pour les Archéis, alors je ne
vois pas pourquoi je resterais chez Adam à me morfondre. Les Donovan sont humains
et me font moins peur qu'un Renifleur.


— Tu as tort.


— Je n'ai pas
dit que je ne me méfiais pas d'eux.


— Je n'aime
pas que tu prennes des risques.


— Parce que tu
penses que moi j'aime que tu en prennes ?


— Vous
serait-il possible d'être un peu moins mélodramatiques ? intervint Franck. Vous
êtes épuisants tous les deux et puis cette conversation est complètement
stérile. Tu le sais parfaitement, Samuel.


Le Tigre grogna son
mécontentement.


— Bien. C'est
donc réglé. Elie viendra avec nous, comme d'habitude. Circé, Vermeil et Isaac
resteront sagement avec Adam.


— Ce serait
aussi bien qu'Elie reste avec eux. Ils seraient moins perdus sans elle,
réattaqua le Tigre.


— N'ai-je donc
aucune autre utilité que celle de garde-chiourme ? rétorquai-je.


— Ce n'est pas
toi qui assurerais la sécurité d'Adam, ce serait plutôt le contraire, fit remarquer
aigrement le Tigre.


— Ça suffit
maintenant ! explosa Franck. Si vous êtes incapables de ne pas vous chamailler
pendant plus de deux secondes, seuls Simon et Rose viendront à cette rencontre.
C'est clair ?


Samuel me foudroya.
Je lui rendis son regard furieux. Il était de plus en plus protecteur.
Surprotecteur, devrais-je dire. Cela devenait franchement invivable.


Franck se massa les
tempes, sous le regard compatissant d'un Simon très silencieux.


— Mais qui m'a
fichu deux emmerdeurs pareils !


Vexé, Samuel croisa
les bras sur sa poitrine et inconsciemment je l'imitai. Franck nous contempla
d'un œil courroucé, puis devant notre silence, se détendit sensiblement.


— O.K. Avec
les infos que nous ont fournies Isaac et Charlie, on a une petite idée de qui
sont les Donovan. Deux excentriques inconscients, prêts à tout, riches, avec
beaucoup de moyens. Qui se croient les descendants d'un Dragon Noir ou d'un
Dréagan comme le pense Keir. A voir. Là-bas, vous me laisserez parler. C'est
bon jusque-là ?


Nous hochâmes la
tête.


— Merci de
votre coopération, persifla-t-il.


Il se leva
sèchement.


— Bon. Si
personne n'a plus rien à ajouter, je vais aller prendre un peu l'air, et me
dégourdir avant d'aller me coucher. Simon, cela te dit ?


— Non, merci.
C'est déjà fait.


— Avec Rose ?


— Et Vermeil.


— Il se
débrouille comment ?


— C'est un pro
du vol, et il s'est encore développé. C'est assez incroyable, s'émerveilla Simon.
Il grandit à vue d'œil.


— Circé sait
que nous partons demain chez les Donovan et qu'elle reste ici avec lui ? m'enquis-je.


L'Ours hocha la
tête avec une feinte indifférence.


— J'ai réussi à
l'informer de ça.


— Tu as réussi
à l'informer, le chambrai-je.


— Elle ne
s'est pas enfuie en hurlant, c'est ce que tu sous-entends ? commenta le Tigre
sur un ton narquois.


— C'est
exactement ça.


— Cette fille
est une dinde qui a peur de son ombre.


— Samuel,
ferme-la, siffla son frère.


— Comment
a-t-elle pris la chose ? demandai-je précipitamment pour désamorcer la dispute
colossale qui n'allait pas manquer de pointer son nez si Samuel continuait
comme ça.


— Cela lui
convient très bien. Je crois qu'elle se sent à l'aise avec Thomas et Peter.


— Elle se sent
bien avec eux car ce sont des enfants.


— Je
suppose... Samuel, tu viens avec moi ? demanda Franck.


Je n'attendis pas
la réponse du Tigre.


— Amusez-vous
bien, leur souhaitai-je avant de quitter brusquement la chambre de l'Ours.


— Elie ?
appela Samuel.


— À tout à
l'heure ! éludai-je.


C'était aussi bien
qu'il aille se défouler avec son frère car pour l'instant, j'avais envie de le
piler.


Je me rendis à ma
chambre dans l'intention de prendre une douche et de me coucher. J'étais
vraiment fatiguée. Je n'avais pas dormi de la nuit dernière, et ce n'était pas
avec ma mini sieste que j'avais pu récupérer. Mon corps me demandait grâce.


Je me glissai avec
délice sous l'eau chaude et profitai de ce moment d'absolue solitude et de
détente. Immobile, je me délectai du contact de l'eau qui coulait le long de
mon dos et songeai à Samuel. L'instant aidant, tout agacement me quitta. Je
savais qu'il se faisait sincèrement du souci pour moi, et qu'il avait peur
qu'il m'arrive quelque chose. Mais parfois, il en faisait vraiment des tonnes.


Je me savonnai
vigoureusement, me rinçai, puis me séchai. J'enfilai un peignoir crème assorti
aux couleurs de la maison. Je sortis de la salle de bain avec l'envie de boire
quelque chose de chaud avant de me coucher. Je me lançai dans les couloirs de
l'immense demeure pour aller jusqu'à la cuisine. Je la retrouvai sans trop de
mal, et y entrai.


J'avais été
précédée par Circé. Elle se tenait dans l'angle des baies vitrées, un mug vide
à la main, et fixait quelque chose à l'extérieur.


— Hello.


Elle se raidit au
son de ma voix, et se retourna vivement vers moi, se hâtant de recomposer
l'expression de son visage, pour être en mesure de me saluer d'un air neutre.


— Bonsoir,
Elie.


Je commençai à
connaître Circé et savais pertinemment qu'en cet instant, elle était très mal à
l'aise.


Je m'approchai à
mon tour de la fenêtre pour vérifier si ce qu'elle était en train de contempler
avec cette fascination effrayée était bien ce que je croyais. Elle ne réservait
cette expression d'admiration craintive qu'à une seule personne. Et
effectivement, il était là. Son Ours jouait au bord du lac avec le Tigre de
Samuel - ces deux-là adoraient l'eau.


Je les observai
quelques instants, songeant à quel point tout cela était devenu normal pour
moi, voire banal. J'avais attendu toute ma vie de trouver ma place, et
lorsqu'il s'était avéré qu'elle se trouvait parmi eux, il avait été simple pour
moi d'accepter l'impensable. Mais c'était différent pour Circé, et plus
difficile aussi.


— Ne sont-ils
pas beaux ainsi ? lui demandai-je avec douceur.


Ses doigts se
crispèrent sur l'anse de sa tasse.


Elle me jeta un
regard déboussolé avant de contempler à nouveau les deux frères. Elle chuchota
finalement :


— C'est vrai. Ils
sont magnifiques. Et impressionnants aussi.


— Impressionnants,
effectivement, mais aussi doux que lorsqu'ils sont sous forme humaine.


— Doux ?
ricana Circé.


— Gentils.
Leur esprit est intact, il est le même. Seule la parole leur manque.


Sa bouche se tordit
en une moue sceptique.


— Circé,
persistai-je. Franck et Samuel sont parfaitement inoffensifs. Pour nous,
rajoutai-je, à la hâte, devant son haussement de sourcil.


Elle les fixait
encore, tout en massant de façon réflexe les doigts aux multiples cicatrices
qui tenaient toujours le mug.


— Il n'est pas
inoffensif.


— Je te
promets qu'il l'est.


— Un homme de
cette stature ne peut l'être, souffla-t-elle.


Je ne pouvais pas
la laisser continuer à voir les membres masculins de ma famille comme des
dangers potentiels. Il était temps que nous ayons une conversation sérieuse, dussé-je
pour cela la pousser dans ses retranchements.


— Je vais
préparer du lait chaud, tu en veux ? proposai-je.


Elle haussa les
épaules, le regard toujours amarré sur l'Ours qui pataugeait dans le lac.


— Si tu veux.


Je pris une
casserole, et la posai sur la plaque à induction. Je sortis le lait du grand
frigo high-tech d'Adam, dosai deux tasses et versai le tout dans la casserole.
Je tournai le bouton de la plaque, puis sortis le sucre et le rhum brun.
J'aimais beaucoup parfumer mon lait chaud avec cet alcool, et bien que cela
n'en était pas un, j'appelais toujours cette mixture un grog.


En silence, je
surveillai l'ébullition. Lorsque le lait fut prêt, je le versai dans les deux
tasses et m'installai à table.


— Circé ?


Elle tourna la tête
dans ma direction et sembla soudain se rappeler où elle se trouvait.


— C'est chaud.


Elle quitta son
poste d'observation, et vint s'installer en face de moi. Elle repoussa son mug
vide sur le côté pour se saisir de la tasse que je lui avais préparée. Elle
plongea une petite cuillère dans le lait bouillant et se mit à remuer
furieusement. Je rajoutai une petite rasade de rhum à ma boisson et en proposai
à Circé, qui refusa d'un geste de tête. Je sucrai mon lait et décidai de passer
à l'attaque.


— La première
fois que tu as vu Franck, tu as eu peur de lui, affirmai-je.


La petite cuillère
s'immobilisa.


Je portai les
lèvres tranquillement à ma tasse et bus une gorgée.


— C'est vrai,
murmura-t-elle.


— Pourquoi ?


La petite cuillère
se remit à s'agiter nerveusement.


— Pourquoi,
Circé ?


— Parce qu'il
est effrayant.


— Franck est
effrayant ?


— Il est si...
énorme.


— Les hommes
grands t'effraient ?


La petite cuillère
s'égoutta avec frénésie sur le bord de la tasse.


— Il est plus
que grand. Il est gigantesque, souffla-t-elle.


— Franck est
très costaud, je te le concède, mais il est doux comme un agneau, commentai-je,
en me rapprochant du problème.


— Les hommes
profitent toujours de leur avantage physique pour essayer de nous dominer.


— Franck et
Samuel ne sont pas de ce genre.


Circé laissa
échapper un rire amer.


— Ils sont tous de
ce genre.


— Tu te
trompes. Qu'est-il arrivé à ta main ?


La petite cuillère
tomba sur la table.


Et Circé cacha bien
inutilement sa main entre ses cuisses.


— Pour qui te
prends-tu pour me harceler comme ça ? Et me poser de telles questions ?
gronda-t-elle.


Ses yeux bleus
s'étaient assombris sous l'effet de la colère. Elle me fixait férocement maintenant,
dans l'attente d'une réponse.


Je pris mon temps,
et tentai de peser mes mots.


— Je n'ai pas
envie que tu continues d'imaginer les hommes de ma famille capables de nuire à
une personne placée sous leur protection. Je ne peux pas te laisser penser de
telles choses. Et c'est particulièrement valable pour Franck. C'est un homme
extraordinaire, dévoué et prêt à se sacrifier pour nous tous ici. Il a sauvé la
vie de son frère, celle de Simon et de Rose. Il m'a accueillie chez lui, m'a
offert un foyer et son affection. Il s'est battu pour toi qu'il ne connaissait
pas. Il passe son temps à vouloir protéger tout le monde. Il est grand, c'est
la vérité. Il est incroyablement costaud, c'est un fait. Il est parfois un peu
bourru ? C'est une certitude. Mais il est la personne la plus fiable et la plus
gentille que je n'aie jamais connue. Alors on va descendre, tu vas t'approcher
de lui et de son Animal et tu vas chasser cette peur ridicule qui lui fait tant
de peine. C'est clair ?


Je n'avais pas
voulu m'échauffer, mais à la fin de ma tirade, mon ton était vraiment très véhément.


Les épaules de
Circé s'affaissèrent. Elle posa les coudes sur la table et plongea la tête
entre ses mains. Elle resta figée ainsi quelques secondes, avant d'avouer d'une
voix étouffée.


— J'ai été
mariée.


Je me gardai bien
d'ouvrir la bouche, de peur de briser ce fragile petit instant de confiance.


— Cela se
passait mal et j'ai longtemps cru que la faute m'en incombait, continua-t-elle
en chuchotant.


Elle glissa sa main
meurtrie sur la table jusqu'à moi.


— Morsures.
Cutter. Cigarettes. Ça c'était pour les jours où il était clément. Je n'étais
jamais assez soumise à son goût.


Je recouvrai avec
gentillesse de mes doigts la main qu'elle me montrait.


— C'est
monsieur Jane qui m'a sortie de cet enfer. Il est le seul à avoir eu le dessus
sur Carter. Il était formidable. Il a même été jusqu'à me proposer un travail
et un toit.


Alors c'était son
père qui s'était porté à son secours. Connaissant Alvius, je supposais qu'il
devait avoir gardé un œil sur sa fille, et ce depuis son enfance, même s'il ne
lui avait jamais avoué qui il était vraiment.


Ne sachant pas
jusqu'à quel point elle allait se révéler, je restai silencieuse. Lorsque je compris
qu'elle attendait une réaction de ma part, je dis simplement :


— Carter était
très costaud, je suppose.


— C'était un
ancien joueur de football américain. Alors oui, il était costaud. Mais Franck
l'est encore plus.


Elle releva la
tête, les yeux mouillés.


— Je suis
désolée. J'essaie de me raisonner, mais parfois c'est plus fort que moi. Mon
corps se souvient tout à coup, alors mon esprit se racornit, et je ne suis plus
que lâcheté et terreur. Je n'arrive pas à me débarrasser de... de... de ça.


— Tu n'es pas
lâche.


— Oh que si.
Pourquoi aurais-je supporté si longtemps de me faire torturer si je ne l'étais
pas ?


— Ce n'était
pas de la lâcheté, réitérai-je.


— Alors
qu'était-ce donc ?


— Je ne sais
pas. Mais cela n'a rien à voir avec de la lâcheté. Je... je suis réellement
désolée, Circé.


Elle sourit
fugacement.


— Je n'en
doute pas. J'ai vu comment vous fonctionniez dans cette famille.


— Si c'est
réellement le cas, tu dois avoir compris que Franck est très différent de ton
ex-mari, non ?


Elle hocha la tête
tristement.


— Alors si tu
as compris cela, de quoi as-tu si peur ?


Elle plongea ses
belles prunelles bleues dans les miennes comme si elle y cherchait une réponse.
Ses lèvres s'étirèrent sur la droite en une moue nerveuse.


— De...


Ses yeux se mirent
à danser de panique. Elle extirpa la main que je tenais toujours dans la
mienne, pour recommencer à suivre d'un index fébrile les nombreuses cicatrices
de ses doigts.


— J'ai peur de...
de l'apprécier.


Je retins mon
souffle.


— Je crois
qu'il... qu'il me plaît bien.


Je fus ravie
d'entendre ça.


— Je pense que
c'est réciproque.


Un sourire
hésitant, mais plein d'espoir, fleurit sur son visage.


— Tu crois ?


— Hmm.


Le sourire disparut
subitement.


— Cela ne
changera pas grand-chose. Je ne sais même pas si je serais capable de l'approcher.
Il est... enfin, en plus d'être baraqué, c'est un... c'est un... Ours.


— Tu n'as qu'à
essayer.


— De plus, il
sait parfaitement que j'ai peur de lui.


Elle se leva et se
rendit à la fenêtre pour contempler les deux changeformes qui étaient à présent
vautrés sur la petite plage de galets.


— Fais-le,
insistai-je. Va le voir. Montre-lui que tu ne veux plus avoir peur de lui.


— Je ne peux
pas, chuchota-t-elle.


— Bien sûr que
tu le peux.


— Si je me
dérobe au dernier moment, ce sera encore pire.


— Tu iras
jusqu'au bout.


— Je ne pense
pas.


— J'en suis
sûre. Je vais aller avec toi.


— Cela ne sera
pas suffisant.


S'enroulant sur
elle-même, elle se remit en mode observation furtive pendant une bonne minute.
Puis, elle se redressa lentement et se retourna vers moi. Elle se reprit à
trois fois, ouvrant et refermant la bouche nerveusement, avant de réussir à
articuler.


— J'aimerais
mais... je ne...


Je la dévisageai
avec chaleur, la soutenant du regard.


— Je...


Je la fixais
toujours pour tenter de lui insuffler un peu de confiance en elle.


— Je... je
vais essayer, articula-t-elle avec effort, d'une voix basse et fragile à
l'extrême. De descendre, là-bas, au bord du lac.


— Je
t'accompagne.


— Mais c'est
tout de suite ou jamais, chuchota-t-elle encore. Je sens déjà mon courage faiblir.


Je saisis ses
doigts martyrisés et l'entraînai dans l'escalier.





Nous marchions
rapidement sur la petite plage. Franck et Samuel observaient notre approche. A
moins d'une cinquantaine de mètres, Circé ralentit. À vingt, elle se raidit et
tenta de glisser ses doigts hors des miens. À dix, je la traînai derrière moi.


— Elie. Stop.
Ce n'est pas une bonne idée, haletait-elle.


— C'est la
meilleure que tu aies eue. Commence par Samuel.


— Nnnon.


Ils se levèrent
lorsque nous fûmes près d'eux. Franck se posta sciemment derrière son frère.


— Samuel
Mulgory, je te présente Circé Jones. Circé, voici Samuel.


Je dois faire quoi,
là ? Le gros gentil chat ? me demanda-t-il
mentalement.


Rose ? Cela fait
longtemps que tu écoutes aux portes ? grondai-je
agacée par l'intervention du Relais.


Dis donc ! Un peu
de reconnaissance, tout de même. Je te donne un sacré coup de main, là. Samuel
se demandait bien ce que tu voulais faire exactement en tirant derrière toi
cette pauvre fille. Je le lui ai expliqué.


A Franck aussi ?


Ben oui. Qu'est-ce
que tu crois ?


Circé se mordait
fortement la lèvre inférieure et me regardait, ne sachant que faire. Dans son
regard se lisait une véritable angoisse, et ses doigts tremblants témoignaient
de l'intensité de la lutte qu'elle se livrait.


— Pose ta main
sur sa tête, comme cela.


Je tentai de la
guider et de lui montrer comment caresser le Tigre entre les oreilles. Sa main
m'échappa et sans le secours de Samuel, elle se serait enfuie en courant. Il
passa doucement la tête sous son coude, glissa le long de son bras pour
atteindre ses doigts. Tétanisée, elle fut obligée de le laisser faire.


Toi, tu me
revaudras ça, maugréa-t-il à mon intention.


Tu peux bien faire
ça pour elle, hésita son frère.


Je suppose, soupira Samuel.


Mais vous avez
vraiment espionné toute la conversation ! criai-je.


Les doigts
tremblants de Circé s'enfoncèrent dans la fourrure du Tigre. Ils se figèrent
une bonne trentaine de secondes, puis perdirent progressivement leur rigidité
et se mirent à évoluer lentement dans les poils.


— C'est doux,
non ? lui glissai-je.


— C'est vrai.


Samuel se laissa
patiemment gratouiller alors qu'il détestait qu'un inconnu touche son Tigre.
Lorsque Circé sembla en confiance, l'Ours s'avança à pas mesurés, et s'appuya
contre son frère. La main de Circé glissa lentement de la fourrure du félin à
celle de l'ursidé. Elle ne caressa pas l'Ours comme elle avait caressé le Tigre.
Elle posa simplement ses doigts sur sa tête, et ne bougea plus. Trop occupée à
vaincre sa peur, elle ne vit pas Samuel s'écarter. Franck secoua doucement la
tête pour l'inciter à bouger les doigts. Elle s'exécuta et un sourire timide
accompagna son geste. Elle caressa alors la tête de l'Ours comme elle aurait
caressé un visage. S'attardant sur les joues, et le menton.


Brisant la fragile
magie, Samuel bouscula son frère avant de s'enfuir à toutes pattes. Franck se
lança à sa poursuite. Le Tigre fit brusquement volte-face, et l'attaqua à la
manière d'un chaton. Ils roulèrent sur le sol comme deux gamins chahuteurs.
Circé sourit un peu plus en les regardant faire.


Mon cœur débordait
de reconnaissance envers Samuel qui avait incité son frère au jeu afin de pouvoir
le montrer sous un jour favorable et totalement inoffensif. Mon Tigre faisait
toujours les choses à sa façon, mais il les faisait bien.


Nous les observâmes
jusqu'à ce qu'ils décident de gagner la forêt.


— Ils...
peuvent changer quand ils le veulent ? demanda doucement Circé.


— Oui. Et ils
aiment libérer leur animal chaque jour. Ils sont très à l'aise avec lui.


— Rose et
Simon le font aussi ?


— Oui. Mais
dans une moindre mesure. Leur Animal n'est pas très discret, gloussai-je.


— Je sais que
celui de Rose ne l'est pas. Mais... quel est celui de Simon ?


— Simon est un
Cheval Ailé.


Ses lèvres
s'arrondirent en un sourire incrédule.


— Sérieusement.


— Je suis
sérieuse.


— Simon est un
descendant de Pégase ?


— On peut dire
ça comme ça.


— Merde alors.


— C'est vrai
que cela fait un drôle d'effet.


Elle se laissa
tomber sur le sol.


— Mon Dieu. Je
n'arrive pas à croire que je suis en train de vivre un truc pareil.


— C'est
incroyable, hein ?


— Totalement
incroyable et totalement fou.


Elle choisit un
galet très plat et s'essaya au ricochet.


— Il est
difficile de croire tout ce que j'ai vu en un jour. Je ne serai plus jamais la
même après ça, c'est sûr.


— Cela me
paraît évident.


Elle réussit un
ricochet à cinq rebonds.


— Tu es douée,
dis donc, commentai-je.


— Merci.


— De rien.


Elle leva son
magnifique regard bleu vers moi.


— De beaucoup.
Tu m'as poussée à affronter ma peur et aidée à descendre jusqu'ici. Grâce à
toi, j'ai gagné une petite bataille contre moi-même aujourd'hui. Et ce n'est
pas rien. C'est tout, au contraire. C'est
même extraordinaire. Cela fait des lustres que je patauge dans cette
androphobie ridicule.


— Je t'ai
plutôt aidée à vaincre une doraphobie.


— La phobie de
la fourrure ? sourit-elle. Non. Celle-là, je ne l'avais pas. C'est Franck et Samuel
que je viens de toucher, et non de quelconques animaux à fourrure. Ne minimise
pas ce que tu viens de faire pour moi.


Elle me regardait
avec une telle reconnaissance que je me sentis soudain passablement gênée.


— C'est toi
qui as trouvé le courage de descendre jusqu'ici, lui fis-je remarquer.


— C'est toi
qui me l'as donné.


— C'est toi
qui les as caressés.


— C'est toi
qui as insisté pour que je le fasse.


— On peut
continuer longtemps comme ça.


— C'est pour
cela que je te suggère d'accepter les remerciements sans ergoter quand tu en
reçois.


Je fis une grimace.
Elle avait raison.


— Circé, un.
Elie, zéro, plaisanta-t-elle d'une voix émue.


Je glissai les
mains dans mes poches, toujours un peu embarrassée.


— Si on compte
le coup de poing, cela fait : Circé, deux. Elie, zéro. Décidément, je ne fais
pas le poids face à toi, plaisantai-je.


— Je suis
vraiment désolée pour...


— Je le sais.


Elle tria quelques
galets, constitua une petite réserve à côté d'elle avec les plus plats, et fit
deux nouveaux ricochets.


— Il m'a dit que
vous alliez voir demain les gens qui nous ont attaqués ?


— Oui. Franck
veut tirer cette histoire au clair pour éviter que la situation ne dégénère.


— Il préfère
toujours discuter et négocier, n'est-ce pas ?


— Toujours.


— C'est un
homme plutôt posé.


— En général.


— Et... ce
sera dangereux ?


— Cela l'est
toujours un peu. Surtout que là, on ne sait pas vraiment sur qui on va tomber.


— Peut-être...
devrais-je venir aussi ? Puisque c'est moi qu'ils cherchaient.


— C'est
justement la raison pour laquelle il ne faut pas que tu viennes.


Elle lâcha un
soupir anxieux.


— Je ne
voudrais pas qu'il vous arrive quelque chose à cause de moi.


— Ce n'est pas
de ta faute. Ces gens ont d'abord cherché à s'emparer de Vermeil, puis de toi.


— Quel est le
rapport entre Vermeil et moi ?


Votre sang.


Bon. Il fallait
clore cette conversation. Tout de suite. Je parlais trop.


— Probablement
aucun, me hâtai-je de répondre. Ne t'inquiète pas pour nous, nous saurons gérer
tout ça. D'ailleurs, il est temps que j'aille me coucher, nous partons tôt
demain.


Circé m'observa
attentivement.


— Vous êtes
certains que c'est une bonne idée d'aller voir ces gens ?


— C'est la
seule chose à faire. Et puis, nous ne sommes pas du genre à attendre qu'autre
chose nous tombe sur la tête. C'est tout de suite qu'il faut réagir.


— J'espère que
tout se passera bien, alors.


— Ne t'en fais
pas.


— Bonne nuit,
Elie.


— Bonne nuit,
Circé.







 





 


 


Nous longions la
propriété démesurée des Donovan, bordée dans son intégralité par une grille
électrifiée de trois mètres de haut, sur laquelle étaient parsemées, à
intervalles réguliers, des caméras de surveillance. Le portail d'entrée, aux
dessins torturés, était contrôlé non pas par un, ni même deux, mais par trois
gardes installés dans une petite maison d'où ils surveillaient
vraisemblablement tout le domaine sur des moniteurs vidéo. L'un d'eux sortit du
local et nous regarda passer, l'air nettement soupçonneux.


— J'espère que
tu as trouvé une bonne explication à notre présence ici. Parce que je ne vois
pas trop comment on pourrait entrer dans ce truc sans leur aval, commenta
Samuel. En tout cas, de jour.


— Tu trouveras
les mots, répliqua son frère.


— Oh. C'est à moi
de faire le boulot.


— Tu es le
seul qui puisse le faire.


— Hmm.


Franck dépassa la
propriété et parcourut encore un kilomètre avant de se garer sur le bas-côté
déjà occupé par deux grandes voitures. Il coupa le moteur et détacha sa
ceinture.


— C'est là le
rendez-vous avec les Ours Gardiens ?


— Ouais. Restez
dans la voiture, je n'en ai pas pour longtemps.


Nous suivîmes
Franck du regard, jusqu'à ce qu'il ait rejoint ses confrères. Quatre hommes
étaient descendus de la première voiture, et ils étaient tous au moins de la
taille de Franck. Les protecteurs des changeformes étaient vraiment immenses,
que ce soit sous forme humaine ou sous forme Animale.


— Ils
choisissent vraiment les plus costauds pour ce boulot, nota Rose qui était
visiblement sur la même longueur d'onde que moi.


— Cela me
semble évident, rétorqua Simon.


— Eh bien,
dis-je, avec huit gardes du corps de ce genre, on devrait se sentir protégés.


— Parce que tu
ne te sens pas en sécurité avec nous ? répliqua Rose, presque vexée.


— Je parle
évidemment des autres. Ceux qui n'ont pas la chance d'avoir un Dragon à leurs
côtés.


Simon sourit devant
ma flatterie grossière, tandis que Rose haussait les épaules avant de se
concentrer sur les cinq hommes, pour espionner à distance leur conversation.


— De quoi
parlent-ils ? demandai-je à Samuel qui était tout aussi indiscret que Rose.


— Ils
s'échangent des politesses.


— Mais encore
? insistai-je.


— Ils seront
prêts à intervenir au moindre signal de notre part. Ils comptent s'installer
bien en évidence devant la grille d'entrée de la propriété, de l'autre côté de
la rue, histoire de leur mettre un peu la pression et de leur dire que nous ne
sommes pas venus seuls.


Les cinq Ours
échangèrent de vigoureuses poignées de main. L'un d'eux prit Franck par
l'épaule et l'éloigna du groupe tout en aboyant un ordre aux autres.


— Ça, c'est
Arham, me révéla Samuel, le chef des Gardiens. Et il vient de demander aux
autres de brider leur ouïe.


— Mais pas à
nous ? s'amusa Rose. Erreur de débutant.


— Chut.


Le Tigre tendit
l'oreille et épia la conversation de Franck pendant une bonne minute, avant de
se retourner, hilare.


— Qu'est-ce
qu'il y a ? demandai-je avec curiosité.


— Franck a des
problèmes parentaux.


— Samuel, tu
pourrais ne pas enfoncer le clou ? soupira Simon.


— Hein ?


— Simon sait
de quoi je parle.


Ce dernier haussa
les épaules.


— Évidemment.


— Pas moi,
soulignai-je.


— Arham est le
père d'Arline, la petite copine de Simon. Il a dit à Franck qu'il souhaiterait
qu'ils se voient plus tard, au calme, pour discuter du problème. Il apprécie Simon,
et il a dit, je cite : «c'est un garçon particulièrement intelligent et calme,
mais il n'est pas un Ours, et ça, c'est un problème.».


— Arham ne veut pas
que sa fille sorte avec toi ?


— Non.


Franck revint vers
la voiture, marchant à grandes enjambées nerveuses. Il fut accueilli par quatre
paires d'yeux curieux et un sourire particulièrement ironique.


Il regarda son
frère avec agacement.


— Ça te fait
marrer ?


— Non.


— Tant mieux
parce que ce n'est vraiment pas le moment.


— Tout à fait
d'accord, renchérit Simon.


Rose gloussa.


— Prends le volant,
s'il te plaît, Samuel.


Le Tigre échangea
docilement sa place avec celle de son frère.


— Allez. On y
retourne.


Samuel remit le
moteur en marche, et après un bref coup d'œil dans le rétroviseur, il fit demi-tour
directement sur la route. Nous roulâmes au pas et en silence jusqu'à ce que la
propriété soit de nouveau en vue. Samuel ralentit un peu plus, mit son
clignotant à gauche puis s'engagea sur l'allée de gravier qui bordait la maison
des trois gardes. Il stoppa devant la grille torturée forgée par le sculpteur
dépressif. Franck inspira lentement.


— O.K. C'est
parti. Vous savez quoi faire, murmura-t-il.


Un des gardiens
frappa au carreau, l'air sévère. Samuel appuya sur le bouton de commande
électrique de sa vitre, et l'ouvrit en grand.


— C'est une
propriété privée. Vous n'avez rien à faire ici.


— Bonjour,
répondit le Tigre sur un ton excessivement courtois. Nous souhaitons voir Marcus
et Vivian Donovan.


— Vous ne
verrez personne. Je n'ai reçu aucun ordre concernant une quelconque visite.
Veuillez circuler, s'il vous plaît.


Samuel regarda le
vigile droit dans les yeux.


— Prenez nos
noms et avertissez vos employeurs que nous souhaitons les voir, ordonna-t-il
d'une voix trop monocorde pour être inoffensive. Si vous nous laissez repartir
comme cela, vous allez au-devant de sérieux problèmes.


Le gardien répéta
comme un perroquet.


— Je... je
vais prendre vos noms et avertir mes employeurs. Je ne voudrais pas avoir de problèmes.


— Je suis
Samuel Mulgory, et voici mon frère, Franck Mulgory. Dites-leur que nous venons
avec le Dragon, ça devrait les convaincre.





La grille s'ouvrit
royalement devant nous et le garde manipulé par Samuel nous enjoignit
d'avancer. Nous roulions lentement sur la grande allée bordée de jardins bien
entretenus qui menait tout droit à la maison. La propriété des héritiers de
Donovan Industries était une bâtisse ancienne construite en briques roses,
ressemblant à un manoir anglais perdu en plein territoire Canadien. Absolument
symétrique, la maison était composée de deux ailes blotties autour d'une
avancée carrée, flanquée de deux petites tours octogonales. La grande porte de
bois sculpté était surmontée d'une immense bow-window éclairant
vraisemblablement un appartement du premier étage. Toutes les fenêtres étaient
peintes dans une couleur vert-de-gris qui allait parfaitement avec le rouge rosé
des briques. Ce qui frappait dans cette maison était son élégance victorienne
et le nombre de caméras installées sur sa façade.


Samuel se gara sur
un emplacement prévu à cet effet, tandis que quatre hommes armés nous
accueillaient de manière peu aimable.


— Descendez de là,
grogna l'un d'eux. Nous devons vous fouiller avant de vous autoriser à pénétrer
dans le manoir.


Nous subîmes donc
une fouille légère, mais très désagréable, avant d'emboîter le pas à un
majordome tout de noir et blanc vêtu. Il nous abandonna dans une sorte d'antichambre,
afin d'aller voir si «madame» consentait à nous recevoir - comme si nous avions
une audience avec la reine d'Angleterre. Nous détaillâmes avec curiosité la
pièce à la décoration riche et surannée. Samuel nous montra du menton deux
caméras installées aux coins de la pièce. Les Donovan étaient manifestement des
fous de surveillance vidéo. Cela traduisait-il une paranoïa sévère ? Ou le fait
qu'ils avaient dans cette maison des choses nécessitant une protection maximale
?


En tout cas, ce qui
était certain, c'était que le moindre geste, le moindre mot étaient épiés dans
cette pièce. Nous nous abîmâmes donc dans le silence.


Au bout de quinze
minutes de ce mutisme forcé, le majordome sembla se souvenir de notre présence
et se décida à nous inviter à entrer dans le salon des visiteurs.


Franck passa
devant, Samuel et moi le suivîmes tandis que Rose et Simon se plaçaient à la
queue. Nous pénétrâmes dans une pièce peu lumineuse dont les fenêtres étaient à
moitié occultées par de lourdes tentures de velours bordeaux. Au milieu de ce
salon, trônait, telle une reine déchue, une jeune femme brune. Longiligne,
vêtue d'un tailleur pantalon noir à fines rayures grises, elle se tenait sur
une chaise droite à haut dossier. Ses longs cheveux, rassemblés en un sévère
chignon serré en haut de son crâne, dégageaient complètement son visage. Les
yeux gris-bleu, les pommettes hautes, la bouche aux lèvres inexistantes, et le
menton légèrement carré nous donnaient une impression de grande maîtrise de
soi, de calme et de compétence. Derrière elle, se tenait, parfaitement
immobile, une jeune femme de petite taille, à l'opulente chevelure châtain,
habillée entièrement de blanc. Seul le tic nerveux qui agita très brièvement
ses paupières nous indiqua qu'elle n'était pas une statue décorative. Mes amis
frémirent perceptiblement à sa vue. Je jetai un bref regard à Samuel, mais il
avait déjà retrouvé son impassibilité. À croire que j'avais rêvé sa réaction.


Autour des deux
femmes, trois gardes du corps, à la mine renfrognée, mais attentive, nous
observaient.


— Bonjour. Je
suis ravie de vous rencontrer enfin, nous salua d'une voix posée la femme assise.


Vivian Donovan.
Nous avions vu assez de photos d'elle sur Internet pour ne pas en douter.


— J'aimerais pouvoir
vous retourner le compliment, répliqua Franck d'un ton froid.


Elle pinça les
lèvres mais, d'un geste, nous invita tout de même à nous asseoir sur d'antiques
chaises qui n'avaient jamais dû être confortables.


— Il est vrai
que les circonstances ne sont pas celles que j'aurais souhaitées.


— Il est vrai
que deux circonstances ont expiré sur notre perron à la suite
de votre petite tentative d'intimidation, commenta tranquillement Samuel.


— Je n'ai rien
à voir avec cette malheureuse histoire.


La jeune femme
derrière Vivian, inspecta chacun de nous d'un regard volontairement privé de
toute expression, avant de se concentrer sur Simon. Une grande sérénité se
refléta alors sur ses traits. Je me décalai légèrement pour observer
discrètement Simon. Son visage à lui s'était fermé, arborant un masque
absolument inexpressif. Il y avait quelque chose dans cette pièce qui le
dérangeait suffisamment pour qu'il enfile son armure impénétrable. Je ne
l'avais vu qu'une seule fois faire cela et c'était absolument effrayant. À
croire que le Simon que nous connaissions disparaissait subitement devant nous.


Mademoiselle
Donovan frappa dans ses mains. Les portes s'ouvrirent avec diligence sur une
petite armée de domestiques qui installèrent en quelques secondes devant nous
une table, des couverts, des assiettes, des verres et de quoi boire et nous
restaurer, le tout à l'anglaise. Thé. Sandwich au concombre et scones.


Le sourire
suffisant de notre hôte nous conforta dans l'idée qu'elle ne souhaitait pas
réellement nous inviter à prendre le thé, mais plutôt nous faire comprendre un
fait évident la concernant.


— Je suis une
personne extrêmement précise et organisée. Sachez que si mes hommes étaient
venus chez vous récupérer quelque chose, ils l'auraient fait. Et s'ils avaient
voulu vous tuer, vous ne seriez pas devant moi à me chercher querelle. Cette
ridicule attaque n'est pas de mon fait.


Franck tendit une
main tranquille vers un scone beurré à souhait.


— C'était donc
une idée de votre frère, alors.


Soupir excédé.


— Marcus est
un être très impulsif. Il n'a pas réfléchi et vous m'en voyez désolée.


— L'avez-vous
dit à leur famille ? s'enquit Samuel.


— Pardon ?


— Avez-vous
dit à la famille des deux hommes qui se sont fait tuer que vous étiez désolée ?
précisa-t-il d'un ton mordant tandis que son frère mâchait consciencieusement
son gâteau.


— Pour qui
nous prenez-vous exactement ? Des amateurs ? Nos employés sont totalement
libres et sans attaches. C'est nettement plus pratique, et également plus
humain, en cas d'accident.


Le ton froid et
satisfait qu'elle venait d'employer nous glaça.


— Les seuls
amateurs que je vois dans cette pièce sont devant moi. Et ce n'est pas votre petite
brochette de nounours qui vous attend dehors qui pourrait faire quoi que ce
soit pour vous si j'avais décidé de vous écarter de mon chemin. Ce qui n'est
évidemment pas le cas. Je vous rassure.


— Que
voulez-vous ?


— Quelque
chose qui me tient particulièrement à cœur.


— Et vous avez
les moyens d'obtenir ce qui vous tient particulièrement à cœur... Impressionnant
le matériel que vous avez fait installer chez nous.


— Ce qui est
impressionnant, c'est la manière dont vous avez réussi à le mettre hors
service. Oserais-je vous demander comment vous avez fait ?


— Vous pouvez
oser, oui, mais vous n'obtiendrez aucune réponse, rétorqua moqueusement Samuel.


Vivian Donovan
sourit d'un air désabusé.


— Pourquoi
êtes-vous venus me voir exactement ? Pour que nous échangions des piques ?
Croyez-vous que je n'ai que cela à faire ?


Franck avala la
dernière bouchée de son gâteau. Il saisit une serviette, et, tout en s'essuyant
discrètement le coin de la bouche, demanda :


— Et vous, que
croyez-vous que puissent faire trois jeunes Dragons réunissant leurs Talents ?


Les doigts de notre
hôte se raidirent sur les accoudoirs. Son visage se brouilla l'espace d'une
seconde. La légende que Charlie avait dégotée serait-elle réellement à
l'origine du comportement des Donovan ?


Vivian nous livra
un autre sourire, nettement plus crispé cette fois.


— On m'avait
conseillé de me méfier de vous.


— On a bien fait. Vous pensez réellement que ces trois Dragons
seront capables de délivrer votre ancêtre, qui, je suis désolé d'avoir à vous
le dire, doit être mort depuis belle lurette ? Votre aïeul n'a jamais été
enfermé dans une pierre, et il n'y a jamais eu de malédiction qui s'est abattue
sur votre famille. Vous ne savez pas qu'une Pierre des Ténèbres est en fait une
Porte. Et vous pourrez enlever tous les Dragons de cette terre, jamais vous ne
parviendrez à l'ouvrir. Parce que c'est tout bonnement impossible.


Vivian Donovan, qui
s'était relâchée pendant le petit discours de Franck, se leva. Nous toisant
d'un œil froid, elle siffla :


— Mais qui
êtes-vous pour me dire ce qui est impossible ou non ? Savez-vous qui je suis ?


— Je sais qui
vous êtes. Je sais de qui vous croyez descendre, et je sais comment on ouvre
une Porte des Ténèbres.


— Vous le
savez réellement ? releva-t-elle, l'air curieux.


— Oui, et ce
n'est pas en crachant du feu dessus.


— Vous êtes un
être plein de surprises, monsieur Mulgory. Vous savez comment ouvrir une...
Porte des Ténèbres, vous affirmez qu'Argon Donovan n'est pas enfermé depuis des
siècles dans cette pierre...


— Désolé de
vous décevoir.


— Je suis
ravie que vous me disiez cela, au contraire. Je compte sur vous pour
l'expliquer à Marcus. Mon frère croit encore à ces sornettes, comme tous les
hommes de ma famille, d'ailleurs.


Cette réplique nous
déstabilisa quelque peu.


— Allez me
chercher Carmichael, ordonna-t-elle à la femme vêtue de blanc qui s'empressa de
lui obéir.


— Finalement,
je vais m'en tenir à ma première impression, continua-t-elle. Vous n'êtes que
des dilettantes doués dans des domaines tous plus passionnants les uns que les
autres, certes, mais vous n'avez aucune rigueur, aucune ligne de conduite.
C'est quelque chose que je vais me faire un plaisir de vous fournir. Il vous
faut un guide.


Elle lâcha un petit
rire, à l'image de sa personne, élégant.


— Ne me
regardez pas de cette façon. Vous avez cru que je croyais à je ne sais quel
stupide rituel magique ? Comme je vous l'ai dit, c'est un trait typiquement
masculin dans ma famille. Moi, je m'intéresse à autre chose.


Franck ouvrit la
bouche pour riposter, mais Simon posa sa main sur son bras. A cet instant, un
homme de taille moyenne, au visage étroit, et sec comme une trique, entra dans
la pièce, tenait à la main des pochettes cartonnées de différentes couleurs et
un DVD. La femme en blanc referma la porte derrière lui.


— Je réunis
une équipe de personnes un peu particulières. Des personnes comme vous, nous
annonça Vivian Donovan.


Elle hocha la tête
en direction de l'homme.


— Carmichael
est mon chef de sécurité. Il est d'une efficacité redoutable. C'est un
véritable limier.


L'homme jeta les
chemises colorées devant nous. Elles étaient ornées d'une grande étiquette
blanche marquée à notre nom.


Franck Mulgory, 34
ans, Ours.


Simon Orwatt, 18
ans, Cheval Ailé.


Rose Farewell, 18 ans, Dragon Bleu.


Elie Vax, 21 ans,
métisse Soigneforme.


Samuel Mulgory, 28
ans, Tigre.


À côté de «Tigre»,
il était annoté d'une écriture rapide «et quoi d'autre encore ?».


Cette histoire
allait beaucoup plus loin et était manifestement bien plus compliquée que nous
l'avions imaginée.


L'homme de main de
Vivian Donovan lança le DVD à Samuel.


— Une copie de
la vidéo de votre arrivée. Instructif. Votre pouvoir de persuasion est extraordinaire,
persifla-t-il.


Samuel ne lui
adressa pas un regard, il se contenta de jeter le DVD sur la table avant d'ouvrir
la pochette dont le contenu nous laissa sans voix. Nous ouvrîmes alors chacun
la nôtre. Il n'y avait que peu de choses dans la mienne. Une photo prise par la
fenêtre du bureau de Franck, puis des notes.


Dans tous les
dossiers de mes amis, des comptes-rendus, des photos. Surtout des photos. De
chacun d'eux en train de changer.


Inutile de se
demander à quoi pouvait bien servir tout cela.


C'était évident.


Nous avions à faire
à un maître chanteur.


— Puis-je
parler en privé à monsieur Orwatt ?


La jeune fille aux
cheveux châtains venait de poser cette question d'une voix décidée.


Vivian Donovan
tourna la tête vers son employée. Elle la dévisagea d'un air concentré.


— Pensez-vous
que ce soit nécessaire ?


— Je pense que
c'est primordial. Pour votre... mission.


— Alors
faites.


— Un instant,
intervint Franck, toujours un peu abasourdi. Les membres de ma famille ne sont certainement
pas à votre disposition. Simon ? Acceptes-tu de parler à mademoiselle ?


Le Cheval Ailé
hocha la tête de façon neutre, mais indubitablement affirmative.


— Je m'appelle
Vroni, se présenta la jeune fille. Pouvons-nous passer dans la pièce à côté ?


Nouveau hochement
de tête.


— Suivez-moi,
alors.


Lorsque la porte se
referma sur eux, seuls s'entendaient les tapotements nerveux des doigts de
mademoiselle Donovan sur les accoudoirs de son trône.


Elle cessa
brusquement, et s'appuya contre le dossier de sa chaise.


— Je me moque
d'Argon Donovan. Et de la Pierre. Ce que je veux, c'est vous. Je veux que vous
travailliez pour moi. J'étais particulièrement intéressée par les deux Dragons
et le Cheval Ailé. Mais vous m'avez l'air de connaître et de savoir faire des
choses assez extraordinaires, messieurs Mulgory. Vous m'intéressez donc tout
autant que les autres. Et puis, au vu de ce que j'ai appris sur votre façon
d'être, grâce aux caméras et aux micros implantés chez vous, je pense qu'il
vaut mieux que j'embauche toute la famille.


— Parce que
vous pensez que nous cherchons du travail ?


— Prenez donc
le temps d'écouter ce que j'ai à vous dire.


— C'est tout
écouté, riposta Franck. Nous vous remercions pour votre proposition, mais c'est
non.


— De toute
façon, vous ne souhaitez pas vraiment avoir des employés tels que nous, la menaça
le Tigre.


— Allez-vous
tenter de me persuader que je ne veux pas de vous ? Hum. Je
m'en réjouis à l'avance. Il vaut toujours mieux essayer son matériel.


Son matériel ?
Pour qui se prenait-elle celle-là ?


Parce qu'elle était
riche et était née dans une famille puissante, elle croyait qu'elle pouvait
disposer des gens ? Comme s'ils lui appartenaient ?


J'avais promis de
ne pas ouvrir la bouche. Je tins ma promesse. Mais la colère montait en moi.


Elle offrit son
visage au Tigre.


— Allez-y.


Franck se leva. Une
fureur froide irradiait de toute sa personne.


— Nous ne
travaillerons pas pour vous, gronda-t-il en articulant bien chaque syllabe.
Est-ce clair ?


— Vous n'avez
pas réellement le choix, riposta-t-elle. Mais je vais vous laisser quand même y
réfléchir, pour vous prouver ma bonne volonté. Mais si vous ne m'acceptez pas
en tant qu'employeur, j'enverrai sans remords ces photos à ceux que cela peut
intéresser le plus. A la police. A monsieur Wilcox que vous avez anéanti en
tuant sa fille.


— Nous n'avons
pas tué Elena.


Vivian ignora
l'interruption de Samuel.


— Aux
laboratoires d'étude du génome. Au commun des mortels. Je ferai de votre vie un
enfer. Ah ! Sachez également que j'ai la liste quasi-complète des changeformes
du Canada. Elle pourrait tout à fait se retrouver par inadvertance avec vos
photos. Prenez donc le temps de la réflexion. Je vous laisse une heure.
Carmichael, faites-les disposer.


— Tout ce
cirque pour nous avoir à votre service ?


— Je vous l'ai
dit, et je vous le répète, soupira-t-elle avec condescendance. C'est mon frère
qui s'amuse à tenter de recréer les conditions de la disparition d'Argon
Donovan. Il croit à cette histoire dur comme fer. Il veut ramener parmi nous le
Dragon Noir. Toute cette agitation est de son fait. Il ne sait pas travailler
discrètement, ni efficacement d'ailleurs. Et comme il n'a jamais été fort en
explication de textes, il n'a pas saisi l'essence de cette histoire. Ce qui est
important de comprendre là-dedans, c'est que la puissance découle du pouvoir.
Trois Dragons, un de chaque couleur sont, ensemble, aussi puissants que cet
hypothétique Dragon Noir. Et grâce à vous, j'aurai mes trois Dragons (sourire
satisfait). Imaginez alors ce que cela sera de leur adjoindre un Tigre ayant un
extraordinaire pouvoir de manipulation, un Cheval Ailé, ou une Soigneforme
pouvant guérir leurs petits bobos à tous.


Instinctivement,
Rose fit un pas en sa direction. On lisait dans son regard que rien ne lui ferait
plus plaisir que de transformer Vivian Donovan en un joli tas de cendre bien
fumant. Samuel la retint d'une main de fer, les yeux fixés sur notre détestable
hôte. Son frère, à ses côtés, eut la même réaction que lui, et se décala pour
se placer devant le Dragon, tout en dardant sur Vivian un regard irrité et
curieusement plein de commisération.


— Ne vous y
trompez pas, murmura-t-elle, dépitée de lire une telle expression sur le visage
de Franck. C'est vous qui céderez.


— D'autres
avant vous en ont fait le pari, rétorqua-t-il calmement.


— Ils n'avaient ni
mon intelligence, ni mes moyens. Emmenez-les.


Sur un signe de
tête de Franck, nous emboîtâmes le pas aux trois gardes du corps armés. Raides
et passablement furieux, nous nous laissâmes guider jusqu'à une pièce
adjacente. Ils verrouillèrent électroniquement la porte en tapant un code sur
un boîtier implanté dans le mur. Toute la maison semblait farcie de gadgets
dernier cri, que ce soit des caméras, des micros ou des portes.


Lorsque les verrous
claquèrent, Rose, qui avait réussi à se contrôler jusque-là, éclata. Elle se
transforma, bousculant les vieux meubles hors de prix, avant de les lacérer à
grands coups de griffe.


Rose. Reste
tranquille, la tança mentalement Franck.


Je vais faire un
gros trou dans le mur, sortir et lui cramer son château pourri.


Non.


Moi, cela me
plairait bien, affirma Samuel.


Nous ne ferions
qu'entamer un combat sanglant. Dieu sait ce qu'il en sortirait.


Alors juste le trou
pour se barrer ?


Pas de trou pour le
moment, refusa l'Ours.


Je n'ai aucune
envie de rester chez cette folle qui collectionne les changeformes comme des
porte-clés, s'agita Rose.


Moi non plus, mais
il faut régler cette affaire. C'est pour cela que nous sommes venus. Cette
femme tient apparemment un Dragon Vert en otage, et probablement des tas
d'autres personnes. On ne peut pas la laisser continuer sur cette voie. Cette
pièce doit être truffée de caméras et de micros. Nous avons besoin de ton
Relais, Rose. Reprends une taille acceptable, et calme-toi. Tu me rends un peu
nerveux quand tu es stressée comme ça. Et quand je suis nerveux, je réfléchis
moins bien.


Rose s'exécuta de
mauvaise grâce.


Bon. Nous ne nous
sommes pas trompés tant que cela. Cela aurait pu être pire, reprit l'Ours.


Tu trouves ?


Nous sommes venus
pour comprendre ce qu'il en était. Eh bien, nous avons compris.


Et qu'est-ce qu'on
va faire ?


Eh bien...


La porte s'ouvrit
dans un sifflement, et Simon fut poliment exhorté à nous rejoindre. Les gardes
constatèrent, éberlués, les dégâts causés par Rose, avant de se hâter de
refermer la porte. II faut dire que le regard du Dragon les y incitait
fortement.


Simon se laissa
tomber à même le sol devant la fenêtre. Il nous regarda un instant avant de
sourire de son petit air mystérieux.


Que te voulait ce
Cheval Ailé ? s'enquit le Tigre.


Cette fille est un
Cheval Ailé ? m'écriai-je.


Tu n'avais pas
remarqué ? s'étonna-t-il.


Et comment ?


C'est vrai.
Excuse-moi.


Cela fait deux ans
qu'elle bosse pour Vivian Donovan, nous éclaira Simon. Et
elle ne rêve que d'une chose. S'en aller.


Mais elle ne le
peut pas, commenta Franck.


Non. Elle ne peut
pas. Vivian Donovan esclavage tous les changeformes qui travaillent pour elle.


Avec quoi la reine
du chantage fait-elle pression sur elle ?


Elle la menace de
la rendre à sa famille.


Est-ce si terrible
?


Vroni Padapoulos
s'est placée sous la protection des Donovan justement pour échapper à sa
famille.


Ils veulent lui
faire du mal ?


Ils veulent lui
couper les ailes à titre de punition. Elle aurait fait une grave erreur d'après
eux. Je vous expliquerai cela en détail plus tard.


De quoi avez-vous parlé
d'autre ?


Des Donovan.


Et ?


Vroni a passé du
temps à les étudier pour comprendre leur fonctionnement. Marcus est un être
instable, capricieux, potentiellement dangereux, mais il l'est moins que sa
sœur qui est extrêmement intelligente. Vivian a deux points faibles : son
arrogance et son frère. Et le meilleur moyen d'avoir une quelconque emprise sur
elle serait d'utiliser son arme favorite, le chantage.


Pourquoi Vroni ne
l'a-t-elle pas encore fait alors ?


Parce que trouver
une faille exploitable lui a pris beaucoup de temps. Parce qu'il lui a fallu
manœuvrer les Donovan avec prudence pour ne pas se griller, tout en se créant
un petit réseau d'alliés. Lorsqu'elle a su quoi chercher, il lui a encore fallu
dénicher la personne véritablement fiable ayant accès à l'extérieur et pouvant
faire le travail nécessaire.


Pourquoi confier
cette tâche à quelqu'un d'autre ?


Vivian Donovan
trouve son petit Cheval Ailé apprivoisé bien trop précieux pour lui accorder le
droit de sortir de la propriété. Elle est consignée ici.


Tu veux dire
qu'elle est enfermée dans ce manoir depuis deux ans ?


Exactement. Mais
cela ne l'a pas empêchée d'agir. Elle est à la tête d'un petit réseau d'hommes
et de femmes qui veulent se libérer du joug des Donovan, et qui acceptent de
faire de petites choses pour elle. Mais une seule a eu le courage de l'aider
vraiment et d'aller plus loin. Cette personne a embauché par contact interposé
un détective qui a rassemblé des preuves contre Marcus avant de mourir, disons,
accidentellement.


Oh. Les Donovan
l'ont fait tuer.


Oui. Heureusement
pour nous, le détective était un homme prudent. Il a été assassiné juste après
avoir mis au courrier, à l'intention de cette alliée précieuse, un double du CD
contenant les preuves. Elle a pu le mettre à l'abri avant de tomber en
disgrâce... elle a été surprise en flagrant délit de déloyauté.


Que lui ont-ils
infligé ?


Elle est toujours
vivante, car elle a réussi à rattraper sa petite erreur de jugement. Mais elle
a été placée sous surveillance constante.


Qu'a-t-elle fait de
si déloyal ?


Elle est allée voir
sa fille pour la prévenir du danger qu'elle courait.


Simon dévisagea
Rose avec compassion.


Tu... tu n'es pas
en train de parler de ma mère, là ?


Si. Je parle de ta
mère. Sabrina travaille pour la famille Donovan depuis dix-huit ans. Dick
Donovan, le père de Vivian, nageait dans le même trip que son fils. Il
cherchait une femme pour élever un œuf de Dragon Bleu volé en Europe. Et c'est
tombé sur ta mère. Elle aussi s'est fait piéger.


Et... et... moi qui
ai cru pendant tout ce temps qu'elle me voulait du mal. C'était tout le contraire.


Ce n'est pas le
moment de penser à ça, la coupa Franck avec une
sécheresse inhabituelle. Il faut avancer.


Ta mère a été
obligée de parler de Vermeil aux Donovan. Il lui fallait trouver une raison valable
pour expliquer sa venue au Hameau. Parler de Vermeil lui a permis de rester en
vie, car les Donovan se débarrassent très facilement des personnes en qui ils
n'ont plus confiance. C'est Vroni qui a eu l'idée d'engager les Menvis pour
nous prévenir. Elle a trouvé leur nom dans le dossier de Samuel.


Donc, tu avais
raison. Il y avait bien un Cheval Ailé derrière tout ça.


Peut-on réellement
lui faire confiance ?


Oui. La seule chose
qu'elle veut en échange de son aide est sa liberté.


Comment as-tu pu
discuter de tout cela avec elle ?


Apparemment, ils
lui font assez confiance pour lui permettre d'utiliser les pièces non surveillées.


Bon, cette Vroni a
donc trouvé un moyen de faire pression sur ces deux dingues.


Oui, elle en a un.


Simon sourit
largement.


Que proposes-tu ? anticipa Franck.


Une belle partie
d'échecs. Il faudra qu'on s'y mette tous.


Nous nous sommes
régulièrement tirés de situations abracadabrantes parce que l'on a toujours su
travailler ensemble, en utilisant le meilleur et les pouvoirs de chacun, dit Samuel. Cela vaut également pour cette fois-ci.


Je suis exactement
de ton avis, déclara Franck. Rose, nous allons avoir besoin de
toi. Peux-tu contacter Vermeil à cette distance ?


Non. Mais lui le
pourra certainement. Alvius en était capable. S'il crée la connexion, je pourrai
m'en servir.


Il faut donc
réussir à lui téléphoner pour qu'il le fasse. Vroni saura à qui demander, déclara Simon d'un ton satisfait.







 





 


 


La porte s'ouvrit
sèchement, laissant le passage à un homme mince et nerveux ressemblant
légèrement à Vivian Donovan.


Marcus.


— Alors, c'est
vrai ? Vous avez été assez stupides pour venir vous jeter dans la gueule du
loup ?


Il éclata d'un
grand rire joyeux.


— Quelle
chance ! Vous n'auriez pas emmené le Rouge ? Ou la fille du Dragon ?


— Non. Désolé,
persifla Franck.


— Mais j'ai
besoin de sang de Rouge pour en badigeonner la Pierre ! Et je sais que le sang
d'Alvius Jane fonctionnera à merveille. Il est l'un des plus puissants de cette
espèce.


— Il vous est
impossible d'ouvrir cette Pierre, lui annonça Samuel d'une voix neutre.


Donovan regarda le
Tigre d'un œil furibond.


— Fermez-la,
cracha-t-il. Je ne vous ai rien demandé. Ignare.


Samuel se raidit
nettement.


Plus un mot, ordonna Franck par le biais de Rose. Laissez-le parler.
Il a l'air d'aimer ça. Il va peut-être nous apprendre des choses.


Marcus darda son
regard d'illuminé sur le Dragon Bleu.


— Au moins,
elle est là, celle-là. Espérons qu'elle sera plus douée que le dernier. Allez
hop, emmenez-la, ordonna-t-il aux deux hommes restés sur le pas de la porte.


— Euh...
monsieur. C'est un Dragon.


— Et alors ?


— Nous ne
pouvons pas la menotter, ni l'attacher... en fait nous ne pouvons pas la forcer
à nous suivre.


Rose décida que
cela commençait à bien faire. Elle marcha sur les intrus. Ouvrit la gueule...


La voix de la sœur
aînée la stoppa net.


— Mademoiselle
Farewell. Pas à l'intérieur, s'il vous plaît. Je vais m'occuper de cela.


Rose hésita, puis
referma la gueule.


— Marcus. En
quoi faut-il te parler ? Je t'ai interdit de t’approcher de mes employés, quels
qu'ils soient.


— Mais tu sais
très bien que j'ai besoin de cette fille.


— Quand vas-tu
te décider à comprendre ? Papili et Père s'y sont déjà essayés avant toi. Ce
que tu veux faire est impossible.


— Tu ne crois
jamais en rien ! hurla tout à coup Marcus Donovan. Espèce de glaçon frigide !


Le visage de Vivian
ne marqua pas de colère, ni même de l'agacement. Juste de l'ennui.


— Ne vous
avais-je pas demandé de contenir mon frère dans ses appartements ?


Marcus la saisit
par les deux bras et la secoua.


— On ne me
contient pas dans mes appartements ! lui postillonna-t-il au visage. Je suis
libre ! Et je suis le seul de cette famille capable de délivrer Argon. Ça, ça
te défrise ! Tu n'arrêtes pas de te mettre sur mon chemin !


Ses traits
contractés de fureur et de folie le firent paraître soudain très menaçant.


— Lâche-moi.


— Je peux le
faire ! Toi non. Moi seul peux le faire ! J'ai compris le déroulement du rituel
! Il me faut la Bleue.


— A-t-il pris
ses médicaments ? s'enquit-elle auprès de l'un des hommes qui avait accompagné
Marcus.


— Arrête de
parler de moi comme si je n'étais pas là ! Je ne boufferai plus une seule de
tes pilules. Tu crois que je ne sais pas que tu forces ce médecin à me les
prescrire ?


— Marcus. Il
faut te calmer. Tu te donnes en spectacle.


— Rien à
foutre ! Je veux la Bleue.


— Penses-tu
réellement qu'elle ait envie de te suivre ?


— Elle le fera
si on lui donne une bonne raison de le faire.


Rose s'agita.


Surtout,
n'intervenez pas. Ce qui se passe est beaucoup trop intéressant, chuchota Franck dans nos têtes.


— Ramenez-le
dans sa chambre, soupira Vivian d'une voix lasse en s'adressant à ses propres
hommes. Veillez à ce qu'il n'en sorte pas des prochaines vingt-quatre heures.


Elle toisa durement
les deux gorilles qui avaient suivi son frère jusqu'ici.


— Quant à
vous, essayez de vous souvenir pour qui vous travaillez vraiment. Sinon...


Les deux hommes
battirent en retraite balbutiant excuses et promesses.


Vivian Donovan
resta immobile, toujours sur le pas de la porte, le regard éteint. Lorsque la
lumière y revint, ce n'est pas de la compassion pour son frère psychotique et
paranoïaque que nous pûmes lire dans ses yeux, mais de la détermination pure et
dure.


— Mademoiselle
Farewell. Vous êtes extrêmement impulsive et mal élevée. Je crains qu'il ne
faille remédier à cela. De plus, vous avez complètement gâché mon salon.
Veuillez reprendre votre apparence normale, je vous prie.


Rose ouvrit l'aile
droite et abattit un vaisselier.


Vivian la toisa
d'un air réprobateur.


— Vraiment,
mademoiselle Farewell. Je commence à comprendre pourquoi votre mère vous a
confiée à cette folle d'Elena Wilcox. Vous êtes absolument insupportable.


Rose, surtout ne
réagis pas, cria vivement Franck sous nos crânes.


Le Dragon se
contint, difficilement, mais elle le fit.


— Qu'imaginez-vous
? Que communiquer sous cette forme avec l'extérieur vous apportera quelque
chose ? Ne vous surestimez pas. Je sais parfaitement que ceux que vous
souhaiteriez contacter sont bien trop loin pour votre portée de Relais. Les
seuls que vous pourriez joindre sont les Ours dehors. Et ils ne m'inquiètent
pas le moins du monde. Mon système de sécurité est inviolable. Ceux qui
tenteront de s'introduire ici échoueront. Et souffriront.


Du calme.


Comme si elle
l'avait entendu, Vivian Donovan se mit à dévisager Franck avec une bonne dose
de reproche.


— Je sais que
vous êtes le chef de cette famille et qu'elle vous écoute. Ordonnez-lui de redevenir
humaine.


— Vous l'avez
enfermée. C'est sa façon de réagir. Libérez-nous et peut-être qu'elle accédera
à votre désir.


— Je ne peux
pas faire ça, et vous le savez. Avez-vous pris votre décision, si je puis m'exprimer
ainsi ?


Dis-lui que tu
refuses de travailler pour une famille de fous, chuchota Simon.


Hein ?


Fais-moi confiance
et dis-lui exactement ça.


— Nous avons
pris notre décision et nous refusons catégoriquement de travailler pour une
famille de fous.


Vivian Donovan
blêmit tellement que je crus qu'elle allait se trouver mal. Ses lèvres se décolorèrent
et se transformèrent en lignes blanches.


— Qu'avez-vous
osé dire ?


Enfonce le clou.


— Vous m'avez très
bien compris, insista Franck qui avait une confiance aveugle dans le jugement
du Cheval Ailé. Nous refusons de travailler pour une famille de fous qui
collectionne les changeformes comme des armes.


Les dents de Vivian
Donovan étaient si serrées qu'elles laissèrent à grand peine passer un
sifflement.


— Mettez-moi
ça au trou une journée. Peut-être que cela va les aider à comprendre.


Simon ?


C'est parfait.


Les hommes armés de
Vivian pénétrèrent lentement dans la pièce, évitant manifestement de croiser le
regard de Samuel. Les informations circulaient vite dans ce manoir. Pointant
son arme sur nous, l'un d'eux ordonna :


— Suivez-moi
sans faire d'histoire.


Simon s'exécuta et
nous le suivîmes. Les hommes restants se placèrent derrière nous, mains sur
leur fusil de chasse.


L'un d'eux
intercepta le coup d'œil oppressé que je jetai aux fusils, et gloussa :


— C'est du très
gros calibre. Ça peut même trouer les écailles d'un Dragon.


Je ne bronchai pas.


Simon, c'était
vraiment ça le but de la manœuvre ? s'inquiéta
Franck à retardement.


Exactement. Nous
avions besoin d'aller dans une pièce où nous ne serions pas espionnés. C'est
fait. Vroni m'a dit qu'ils ne surveillaient pas les caves dans lesquelles ils
enferment les têtes dures. C'est le début de la partie. Nous venons d'avancer
nos premiers pions.


La conversation
s'arrêta là, car Rose fut obligée de changer.


Son Dragon ne
passait pas par la porte.





Ils refermèrent le
battant derrière nous, un long sifflement aigu nous fit comprendre que le
système de fermeture était également électronique et qu'ils venaient de
l'enclencher. Nous maintînmes le silence une bonne minute, jusqu'à ce que
Samuel nous confirme que les hommes des Donovan étaient effectivement partis - minute
durant laquelle j'inspectai du regard la cave, d'une propreté impeccable, dans
laquelle nous avions été aimablement consignés. Éclairée d'un plafonnier
puissant et d'un petit soupirail qui donnait sur l'extérieur, la pièce était vide
en dehors des tapis de camping installés au milieu, et nous.


— Bon,
commençai-je. Il nous est arrivé pire.


— Vraiment
pire, même, renchérit Rose. Là, c'est presque amusant.


— Il faut
quand même sortir de là, marmotta Samuel.


— Tout à fait
d'accord, mon frère. Simon, qu'a découvert Vroni ? Comment comptait-elle les
piéger ?


— Marcus a
fait pression sur l'un des directeurs pour détourner une partie des fonds de
leur société. Il a englouti une fortune dans ses tentatives pour briser la
malédiction d'Argon Donovan. Si ce fait est rendu public, les actions de
Donovan Industries vont chuter. Très sérieusement. Assez pour les mettre en
grande difficulté financière.


Franck décida de
s'asseoir et nous invita à faire de même.


— Vroni a vraiment
les preuves de ce qu'elle avance ?


— C'est nous
qui les avons.


— Hein ?


— Sabrina a
planqué le CD au Hameau.


— Le jour où
nous l'avons croisée, conduisant comme une dingue dans notre allée, comprit
Samuel.


— Ce jour-là,
oui.


— Hum,
marmonna l'Ours en se frottant le menton. Vroni sait-elle où les Donovan conservent
toutes les informations qu'ils utilisent pour faire chanter les changeformes ?


— Tout est
ici, d'après elle, car ce manoir est le seul endroit où Vivian accepte
d'habiter, et c'est le seul aussi qui possède une sécurité pareille.


— Hum, grogna
une seconde fois Franck.


— Ils doivent
probablement posséder des versions papier et des versions numériques de tous
les dossiers, intervins-je en lui jetant un regard soupçonneux.


— Hum.


— Hum quoi ? s'agaça
son frère.


— Le chantage,
c'est bien joli, mais je doute que cela suffise pour la mettre définitivement out, déclara
l'Ours, le regard brillant.


Simon sourit avec
enthousiasme.


— Mais tu
viens d'avoir une idée qui, elle, devrait régler le problème.


— C'est
probable.


— Une idée
suffisamment développée que tu as déjà transformée en plan diabolique Franckinien
? l'interrogea Rose.


— Ce genre-là,
oui.







 





 


 


Rose commençait
enfin à donner des signes de fatigue. Cela faisait près d'une heure qu'elle relayait.


Elle avait tout
d'abord joint Vroni afin que cette dernière trouve un moyen de contacter Isaac
pour lui dire que Vermeil devait créer le plus vite possible une liaison
télépathique avec le Dragon Bleu. Vroni était du genre efficace, car Vermeil nous
avait joints moins d'une demi-heure plus tard.


Comme il était seul
à assumer l'intégralité énergétique de la connexion, il avait mis le paquet.
Tout puissant qu'il semblait être, et bien que grandissant à vue d'œil, Vermeil
était encore très jeune et novice, il dosa mal l'énergie nécessaire. Et le trop
plein qu'il injecta dans sa liaison avec Rose assomma tout d'abord cette
dernière. Ses yeux se révulsèrent et elle s'écroula. Pendant une bonne minute,
nous tentâmes de la réveiller, paniqués à l'idée que Vermeil lui ait fait du
mal. Lorsqu'elle reprit conscience, elle était très secouée, bafouillante et
perdue. Elle se mit à tenir des propos complètement incohérents d'une voix
pâteuse. Elle parlait de «cuite», de «trip super flippant» et «d'effets secondaires».
Après avoir tenté de décrypter ses marmonnements pendant un moment, ce fut
enfin clair. Rose était toujours connectée à Vermeil, et ce lien était si fort
qu'elle avait l'impression d'être complètement saoule. Franck lui demanda d'un
air fâché comment elle pouvait bien connaître la sensation d'ébriété, ce à quoi
elle répondit en lui tirant la langue, et en le traitant de grand-père vieux
jeu.


Ce ne fut pas
facile de lui faire transmettre les ordres de Franck, car elle était
effectivement en état d'ébriété avancée. Elle ne tenait pas en place, faisait
des blagues à deux balles et chantait au milieu de ses transmissions. Isaac et
Vermeil semblèrent pourtant comprendre ce que Franck attendait d'eux.


L'idée de l'Ours
était simple, une fois de plus. Les grandes lignes étaient les suivantes : obtenir
la liste de tous les employés humains des Donovan, griller les ordinateurs du
manoir et brûler toutes archives papier existantes pour détruire les dossiers
avec lesquels Vivian faisait chanter les changeformes, et enfin, demander aux
Effaceurs de la famille d'Anastasia de supprimer toutes traces de nous dans les
esprits des humains malencontreusement au courant de notre existence, Donovan
compris. Le chantage prévu par Vroni, concernant les malversations, ne servirait
qu'à dissuader le frère et la sœur de récidiver, si l'envie leur reprenait.


Pour obtenir la
liste, nous allions proposer un marché à Marcus, dont l'obsession pour son
aïeul Argon Donovan était, somme toute, salvatrice. Puisqu'il n'y avait aucun
risque de libérer un Dragon Noir fou furieux d'avoir passé plusieurs siècles
enfermé dans une pierre - vu que ledit dragon n'existait pas et que nous étions
bien incapables d'ouvrir une Porte Noire -, Rose et Vermeil participeraient de
leur plein gré au rituel d'ouverture de la Pierre, en échange de cette fameuse
liste. Pour le reste, eh bien, nous savions parfaitement qui pouvait détruire
tous les ordinateurs branchés dans cette maison, de façon rapide et définitive,
et nous connaissions également ceux qui étaient capables d'effacer nos traces.


Mais pour réussir à
faire tout cela, nous devions rester dans la place. Vroni nous y aida.


Elle se chargea
tout d'abord d'entrer en contact avec l'un des hommes de confiance du frère de
Vivian pour lui soumettre notre proposition, puis elle nous exhorta à feindre
d'accepter l'offre de Vivian Donovan. Le Cheval Ailé avait pour tâche - entre
autres - de vérifier la fiabilité des nouvelles recrues. Elle demanda donc à
Vivian de ne pas nous relâcher afin qu'elle puisse procéder immédiatement aux
tests habituels. Nous étions cinq, et à raison d'une cinquantaine de minutes
par personne, Vroni pouvait nous offrir plus de quatre heures de marge. C'était
suffisant pour qu'lsaac et les Effaceurs aient le temps d'arriver.


Samuel fut le
premier à sortir de la cave et à se rendre dans le bureau du Cheval Ailé. Près
de dix minutes après son départ, un des hommes de Marcus vint nous rendre
visite. Il nous examina avec méfiance l'un après l'autre, avant d'entrer dans
le vif du sujet sans s'embarrasser de banalités futiles.


— J'ai entendu
dire que vous aviez un arrangement à proposer à monsieur Donovan.


— Effectivement,
lui répondit Franck. Et je suis prêt à vous suivre pour lui en expliquer les
termes.


L'autre le toisa
d'un air froid.


— Monsieur
Donovan n'a pas très envie de recevoir un Ours dans son bureau. Il connaît
votre potentiel de dangerosité.


— Alors que
proposez-vous ?


— Que la
petite, là, vienne avec moi lui expliquer les détails de votre proposition.


La petite, là,
c'était moi.


— Très bien,
acceptai-je. Je vais parler à monsieur Donovan.


Franck me
dévisagea, mais n'hésita pas. Contrairement à son frère, il ne me voyait pas
comme une petite chose fragile. Il regarda Rose et m'indiqua d'un bref
clignement de paupière que le Dragon resterait en contact avec moi, et que je
pourrais faire appel à elle, le cas échéant.


Contente-toi de
penser bien fort, me glissa Rose mentalement.


Compte sur moi.


Sois prudente. Il
est quand même un peu dingue.


— Suivez-moi,
s'il vous plaît.


Nous passâmes le
seuil de la porte, et l'homme tapa le code de fermeture de manière à ce que je
ne puisse pas le voir.


— C'est par
ici.


Il me conduisit à
travers un dédale de couloirs et de passages secrets. Cette demeure était
ancienne et les portes dérobées étaient nombreuses. Dans d'autres conditions,
j'aurais adoré cette petite visite.


Nous arrivâmes
enfin dans les appartements de Marcus Donovan, et il me fit entrer dans une
pièce qui se révéla être le bureau de son employeur, en plus d'être un
véritable capharnaüm. Les murs étaient recouverts de photos de pierres debout
et de Dragons en vol. Le sol était jonché de papiers de toutes tailles
recouverts d'une écriture fine et serrée, et des piles de livres anciens
menaçaient de s'effondrer un peu partout dans la pièce. Le frère de Vivian se
tenait au milieu de tout ce bazar, mains dans les cheveux, le regard fixé sur
la photo d'un jeune Dragon Rouge.


— Monsieur, je
vous ai amené la plus faible.


Je serrai les dents
devant l'adjectif employé pour me décrire.


Donovan se retourna,
le regard illuminé d'une joie intense, identique à celle qu'éprouvait un enfant
à la vue de ses cadeaux sous le sapin, le matin de Noël. L'homme de main me
poussa vers Marcus, puis recula pour s'appuyer contre le mur, à côté de la
porte.


Donovan balaya
d'une main excitée le bazar qui recouvrait son bureau pour s'asseoir dessus.


— Est-ce vrai
ce que l'on m'a dit ? Vous seriez prêts à m'aider ?


J'optai pour une
attitude ouverte, mais extrêmement déférente - la petite scène dont il nous
avait gratifiés dans la cave me laissant à penser qu'il trouvait qu'on lui
manquait un peu trop souvent de respect.


— Les deux
Dragons de ma famille vous proposent leur entière collaboration.


— Réellement ?


— Ils le
feront en échange de la liste de tous vos employés humains au courant de notre
existence.


Marcus se
rembrunit.


— C'est
dommage qu'il y ait une condition.


Il porta la main à
sa bouche et se mit à se ronger les ongles. Ses yeux s'égarèrent un peu partout
dans la pièce avant de revenir sur moi. Il laissa retomber son bras et tapota
sa cuisse de ses doigts.


— Votre
participation consentante contre la liste ?


— C'est
exactement cela, monsieur.


Il sauta au bas de
son bureau, le contourna et fouilla de fond en comble chacun des tiroirs. Du
dernier, il ressortit une enveloppe brune et me la jeta.


— Là-dedans,
vous trouverez l'inventaire de mes employés personnels.


J'ouvris le pli et
vérifiai son contenu. Marcus gloussa.


— Vous autres,
métamorphes, voulez garder vos secrets, hein ? C'est d'accord, je vous fournirai
également la liste de Vi. Collectionner et contrôler des changeformes ne m'a
jamais intéressé, et puis cela emmerdera sacrément ma sœur que je vous donne
cette liste. Et ça, c'est une raison amplement suffisante pour accéder à votre
demande.


Il se contorsionna
pour extirper une photo de la poche arrière de son pantalon, et vint l'agiter
sous mon nez.


— C'est la
Pierre des Ténèbres. Et je suis le seul à avoir percé son secret. Personne
n'avait compris avant moi. Ni mon père, ni Papili. Pour que le rituel marche,
il faut que les participants soient consentants ! Faire pression sur eux et les
contraindre annihile la magie ! Mais grâce à vous, je vais l'ouvrir.


— Grâce aux
Dragons, rectifiai-je avec une humilité parfaite. Mais si Rose, le Dragon Bleu,
est déjà parmi nous, il va falloir demander à Vermeil, le Dragon Rouge, de nous
rejoindre.


— Il faut
qu'il se mette en route immédiatement, s'exclama-t-il avec convoitise.


— Si vous avez
de quoi noter, je vais vous donner le nom et le numéro de la personne à contacter
pour le faire venir ici.


Il se pencha pour
saisir, dans le fouillis, un calepin à moitié déchiré, auquel était accroché un
crayon de papier. Il me le lança.


— Ecrivez
lisiblement. Je ne veux pas de retard à cause d'une erreur de lecture.


Je notai soigneusement
le numéro de portable et le nom de Jéricho qui attendait déjà ce coup de fil.
Il s'empara avidement du carnet.


— Très bien.
Très bien, chantonna-t-il en replaçant la photo dans sa poche. Retournez donc
dans votre cave, je vous fais livrer la liste de ma sœur.


Il s'immobilisa
soudain.


— Peut-être
devrais-je attendre que le Rouge arrive ?


Son expression
changea du tout au tout. Il me fixa soudain d'un air féroce, emprunté de
démence. Cherchant les mots pour l'apaiser, je sentis les papillons de la peur s'agiter
dans mon ventre. Mais je n'eus pas à me creuser plus longtemps les méninges,
car il reprit d'un ton serein :


— Non. Non. Ce
n'est pas la peine. Vous êtes enfermés ici et vous ne risquez pas de vous
échapper. Et puis, j'ai hâte de voir la tête de ma perfection de sœur quand
elle verra ce que je lui ai piqué.


Oubliant
visiblement ma présence, il se remit à chanter, et à regarder les photos sur le
mur.


— L'entretien
est terminé. Je vous ramène, dit alors l'homme qui m'avait conduite jusqu'ici.





— Ça s'est
vraiment bien passé ? me demanda Franck, impatient.


— Oui. Il est
resté assez calme. Et il est d'accord.


— Une chance
pour nous qu'il soit complètement fêlé, commenta Rose.


— Vroni avait
raison, murmura Simon. Marcus est le point faible de Vivian.


— Il ne peut
pas la supporter, apparemment.


— Samuel n'est
pas encore revenu ?


— Non, me
répondit Rose. Mais cela se passe bien.


— Des
nouvelles d'Isaac ?


— Il est en
route.


— Bon,
soupirai-je. Alors, il ne nous reste qu'à attendre.





Le temps nous parut
long. Extrêmement long. Samuel revint de son entretien et nous expliqua qu'il
avait dû répondre à un nombre interminable de questions anodines, que toutes
ses réponses avaient été enregistrées et qu'il avait été filmé du début jusqu'à
la fin. Franck partit à son tour. Puis Rose. Et enfin Simon.


J'étais la dernière
à passer les tests, et lorsque l'homme qui avait accompagné chacun de mes amis
jusqu'au bureau de Vroni Padapoulos vint me chercher à mon tour, Isaac venait
de contacter Rose pour lui dire qu'il était à moins d'un kilomètre du manoir.





Il me lâcha enfin
le bras et je résistai à l'envie de masser mon biceps meurtri par sa poigne de
fer. Il me montra une chaise, et m'ordonna d'un grognement de m'asseoir. Ce que
je fis. Il s'installa en faction à côté de la porte et décida de ne pas me
lâcher des yeux.


La pièce était
petite et fonctionnelle. Un bureau, trois chaises, un secrétaire en acajou et
une bibliothèque adossés contre le mur, une caméra fixée au-dessus de la porte.
Sur le portemanteau perroquet dans l'angle, une veste de femme était accrochée
de travers.


Vroni brillait par
son absence. Elle grignotait vraisemblablement des minutes dès qu'elle le
pouvait.


Je remarquai la
pochette cartonnée marquée à mon nom sur son plan de travail. Ce n'était rien
d'autre qu'un outil de chantage. Les Donovan manipulaient tout le monde autour
d'eux et surtout les changeformes à qui ils demandaient d'espionner leurs
semblables pour pouvoir les piéger à leur tour. Tout ceci était écœurant.


Je me penchai sur
le bureau dans l'intention de prendre mon dossier, mais l'homme de Vivian
m'arrêta dans mon élan en claquant de la langue. Je me tournai franchement vers
lui, récoltant au passage un regard noir.


— Cela fait
longtemps que vous faites ce boulot ? demandai-je d'un ton désagréable.


Il soutint mon
regard sans broncher.


— Chantage,
enlèvement. Ce n'est pas terrible.


Aucune réaction.


— Mademoiselle
Vax, je vous prie de ne pas importuner les employés de cette maison.


Vroni Padapoulos
venait enfin d'apparaître. Elle me dévisagea, les yeux pétillants d'amusement.
Elle s'installa en face de moi, à son bureau. Sans plus me regarder, elle
saisit mon dossier et l'ouvrit. Elle prit le temps de chausser de petites
lunettes rondes sur son nez avant d'en prendre connaissance comme si elle le
découvrait. Je restai silencieuse et immobile jusqu'à ce qu'elle referme la
pochette et se saisisse d'une feuille et d'un stylo.


— Mademoiselle
Vax, j'ai quelques petites questions à vous poser. J'aimerais que vous y répondiez
le plus sincèrement possible.


— Ai-je le
choix ?


— Non. Vous
êtes Soigneforme ?


— Effectivement.


— En quoi cela
consiste exactement ?


— Je soigne
les changeformes.


— Mais encore
?


— Je soigne
par le toucher, précisai-je de mauvaise grâce.


Vroni jeta son
stylo et se massa les tempes.


— Ça a l'air
super, marmonna-t-elle. J'ai vu que vous étiez d'origine française. Pourquoi
êtes-vous venue au Canada ?


— Pour
travailler.


— Cela vous
dérangerait d'être plus précise ? tonna-t-elle soudain en relevant les yeux.


Je ne bronchai pas.
Apparemment, Vroni avait décidé de mettre en scène notre entretien. Pourquoi
pas ?


Des pas précipités
se firent entendre dans le couloir, et deux voix d'hommes furieux vociférèrent
:


— Tu crois que
je ne t'ai pas vu faire, connard ?


— Lâche-moi,
taré !


Vroni tourna
vivement la tête et l'expression coléreuse que je lus sur son visage m'alerta.


— John, allez
donc voir de quoi il retourne, au lieu de rester planté là.


— Et si vous
bougiez vos propres fesses ? marmonna le nommé John.


— Pardon ?
s'écria Vroni.


Dans un haussement
d'épaules, le garde s'exécuta et sortit dans le couloir, tandis que mademoiselle
Padapoulos reportait son attention sur moi.


— Vous habitez
chez messieurs Mulgory depuis trois ans maintenant, c'est cela ? s'enquit-elle
sèchement.


— Oui.


Le regard de Vroni
s'assombrit et elle ôta ses lunettes.


— Depuis
combien de temps êtes-vous la maîtresse de l'un d'eux ?


— En quoi cela
vous regarde ?


Elle se leva
lentement.


— Évidemment
que cela me regarde, espèce de sainte nitouche. Je suis enfermée ici depuis
deux ans et tu te présentes devant moi comme une fleur ? Toute auréolée de ton
bonheur puant ?


Ça, ce n'était plus
de la mise en scène.


Rose ? Je pense
très fort, là. Tu m'entends ?


— Depuis
combien de temps ? mugit-elle.


Rose ?


Je me levai à mon
tour pour lui faire face et articulai :


— Cela ne vous
regarde pas.


— Cela ne me
regarde pas, cela me gonfle ! hurla-t-elle en me giflant par-dessus le bureau.


La douleur éclata
dans ma tête. Elle avait visé l'hématome laissé par le coup de poing de Circé.
Je reculai, sonnée.


Rose ? Je... je
crois que j'ai des ennuis.


Dans le couloir, un
homme hurla et un fracas assourdissant couvrit son cri. Des gens se mirent à
brailler des insultes en tout genre, tandis que Vroni faisait le tour de son
bureau, une expression de meurtre au fond des yeux.


— Il a fallu
que tu viennes me narguer, hein ? m'agressa-t-elle.


Elle marcha sur
moi, décidée à me frapper de nouveau. Je me penchai, pris ma chaise par les
pieds, et sans état d'âme, la lui abattis sur la tête. Elle s'effondra dans un
soupir. Étourdie, je contemplai notre supposée alliée qui était passée d'une
attitude cordiale à un comportement agressif, en moins de temps qu'il ne faut
pour le dire. Dehors, les cris se faisaient de plus en plus violents. La
situation avait l'air de dégénérer, exactement comme dans ce bureau.


Rose ? Bon sang !
Tu m'entends ? Où êtes-vous ?


Silence relais.


Un hurlement de
douleur s'éleva dans le couloir, suivi d'une bordée d'invectives plus violentes
les unes que les autres. Je m'approchai de la porte et passai prudemment la
tête pour tenter de comprendre ce qu'il se passait. Deux hommes se battaient
frénétiquement à côté de John qui était allongé sur le sol, inconscient.


— Salopard !


— Pourri !


— Cela fait
trop longtemps que je te laisse faire !! Tu vas voir !


— Je t'attends
!


Les injures, les
rugissements et les coups fusaient.


Ce n'était vraiment
pas le moment de s'attarder dans ce bureau, je devais rejoindre mes amis, en
bas, et il fallait que je m'éloigne des belligérants avant que leur folie ne
m'atteigne. Je sortis silencieusement, me faisant la plus petite possible,
longeant le mur sombre dans la direction opposée aux deux hommes. Je me mis à
courir pour mettre un maximum de distance entre les fous furieux et moi. Au fur
et à mesure de mon avancée, je constatai que les portes électroniques étaient
toutes désactivées, ouvrant sur des scènes similaires à celle que j'étais en
train de fuir.


Là, c'était deux
domestiques qui se battaient, ici, une femme était en train de frapper un homme
à grands coups d'encyclopédie, ailleurs, un Corbeau tentait de s'échapper en
essayant de passer par une fenêtre fermée, et se cognait sans cesse contre le
carreau.


Tout le monde était
devenu fou.


Je ne voyais qu'une
seule personne capable de provoquer un chaos pareil, et c'était Vermeil, avec
son Talent si particulier. Pourtant les hommes et femmes qui se disputaient si
violemment ne semblaient éprouver aucune peur. Ils ne fuyaient pas. Au
contraire, ils se cherchaient volontairement querelle et finissaient tous par
se battre.


Frissonnante,
j'accélérai la cadence, attentive aux endroits où je mettais les pieds car le
couloir n'était plus éclairé. Les veilleuses étaient éteintes, et le manoir
plongé dans le noir. Cela ne pouvait vouloir indiquer qu'une seule chose :
Isaac avait déclenché encore une fois son engin à ondes électromagnétiques. Et
s'il l'avait fait, cela signifiait que Marcus avait rempli sa part du contrat,
et que nous étions en possession de la liste de Vivian.


J'arrivai sur un
palier où une femme se battait avec une domestique en uniforme. Si je voulais
emprunter l'escalier - ça, je le voulais plus que tout -, il me fallait passer
devant ces deux furies. Et je ne prendrai assurément pas le risque de le faire
sans être armée. Je me glissai par une porte entrouverte et entrai dans une
pièce qui devait, à l'origine, servir de salle de conférence. Mais pour le
moment, elle ne pouvait plus servir à rien, tout y avait été renversé et piétiné.
Je repris mon souffle tout en restant concentrée sur ce qu'il se passait dans
la maison. Au-delà des cris des deux femmes les plus proches de moi,
j'entendais des clameurs, des explosions de choses que l'on fracassait sur le
sol et de meubles qui s'écroulaient.


Je fouillai la
pièce, à la recherche d'une arme de fortune. Je m'approchai d'une chaise
brisée, et d'un coup de talon, achevai de casser l'un des pieds. Armée de cette
petite matraque improvisée, je ne me sentais pas vraiment plus rassurée. Mais
c'était mieux que rien, et je n'avais pas le choix. Je resserrai ma prise sur
le pied de chaise, et l'élevai à hauteur d'épaule comme un joueur de base-ball
l'aurait fait avec une batte. J'étais fin prête à passer devant les deux furies
qui... ne criaient plus.


Surprise et en
alerte, je ressortis prudemment de la salle de conférence. Le calme était revenu
dans le couloir, et ce silence était encore plus effrayant que les cris et les
hurlements.


Les deux femmes,
inconscientes et couvertes de bleus, étaient allongées sur le sol, l'une d'elle
tenant encore les cheveux de l'autre dans sa main. Méfiante, je les dépassai,
et inspectai rapidement l'escalier avant d'entreprendre de le descendre.
J'étais à mi-parcours quand un bruit de course m'arrêta net. Je n'eus le temps
que de me plaquer contre le mur lorsqu'un Coyote à moitié transformé passa
devant moi en galopant, poursuivi par un Loup. Ce dernier terrassa sa proie sur
l'avant-dernière marche. Le Coyote, ayant achevé sa transformation, riposta et
tous deux se mirent à échanger des coups de dent en hurlant de colère. Mes yeux
se mirent à papillonner nerveusement. Le spectacle de cette folie sans nom
était positivement angoissant.


Je me hâtai de
descendre, et au bas des marches, je me repérai immédiatement. J'étais revenue
dans le grand hall d'entrée.


Des dizaines de
corps jonchaient le sol. Tous se mélangeaient. Gardes du corps, humains,
humaniformes. Les changeformes étaient encore debout, occupés à se battre sans
raison. Je cherchais des yeux mes amis. Il me semblait que c'était Franck que
j'apercevais là-bas au fond, mais je n'en étais pas certaine. Par contre, je
reconnus parfaitement le Tigre de Samuel qui tentait de se débarrasser de ses
quatre assaillants, à grands coups de patte rageurs.


La démence avait
vraiment gagné tout le monde. Même l'Ours Gardien qui se tenait devant moi,
salive aux lèvres.


— Tout ça,
c'est de la faute des gens comme toi, la multiforme, cracha-t-il en m'attrapant
par les cheveux.


Je le frappai
violemment avec le pied de chaise, cela le fit rire. D'une pichenette, il me le
fit sauter des mains.


— Voilà ce que
cela donne les mélanges de gènes. Des faibles.


Puis m'attrapant à
la gorge d'une seule main, il me souleva devant lui. Je me débattis, agitant
les jambes, tentant d'écarter les doigts qui m'écrasaient le larynx.


— Des faibles,
psalmodiait-il. Des faibles. Des faibles.


Ma vue se brouilla,
le hall se parant d'un voile jaune, et les cris se firent lointains : j'étais
en train d'étouffer.


Je griffai les
mains de mon tortionnaire, et essayai d'agiter la tête pour me défaire de son
emprise. En vain. Je ne pouvais que rester là et le laisser me tuer, les yeux
fixés sur une immense fenêtre donnant sur l'extérieur. Sur la vie.


Mon esprit fané mit
du temps à comprendre ce que je voyais exactement, mais lorsque la vérité se
fit enfin, je sus que tout était perdu.


Les Dragons de Rose
et de Vermeil se tenaient devant une pierre debout ensanglantée. Un Dragon Vert
était à leurs côtés, et tous les trois crachaient du feu sur la Pierre des
Ténèbres. La pierre était déjà à moitié ouverte, et sous l'effet de la chaleur,
elle finit par se fendre en deux et une lumière aveuglante en jaillit. Mon
cerveau asphyxié reconnut cette luminosité surnaturelle. C'était la lumière qui
se dégageait lors de l'ouverture d'une Porte Noire.


Non !


Comment était-ce
possible ? Keir avait dit que des Dragons ne pouvaient pas ouvrir une Porte !


Ecartez-vous de là
! Écartez-vous ! Les Renifleurs vont venir vous chercher! Ils vous tueront !
Ils nous tueront tous !!


Je voulais les
prévenir, leur crier de ne pas commettre cette bêtise ! Mais mon larynx était
hors d'état de marche. Mon corps aussi, d'ailleurs. La faiblesse et la mort
m'envahissaient inexorablement.


Tout devint sombre,
et seules mes oreilles acceptèrent de fonctionner un peu plus longtemps que le
reste. Le mot «faible» et le rugissement désespéré du Tigre furent les
dernières choses que j'entendis.





Le choc fut rude.
Ma joue rencontra le carrelage, et l'air s'engouffra violemment dans ma
trachée, me faisant tousser. Quelque chose de lourd et de chaud s'abattit sur
mes jambes et je ne réalisai que lorsque Samuel le repoussa, que l'Ours Gardien
venait de me tomber dessus. Je ne savais pas quand les derniers belligérants
avaient cessé de se battre, mais tandis que je haletais, aspirant l'air à
grandes goulées, je les entendis s'effondrer sur le carrelage, à la suite de
l'Ours qui avait essayé de m'étrangler. Le bruit que provoquèrent soudain ces
corps détendus heurtant le sol fut atroce. Lorsque le dernier eut chuté, un
silence effroyable s'abattit sur le hall.


Le Tigre nu
s'accroupit à côté de moi et, délicatement, me prit dans ses bras.


— Elie.


— L..i... i...
il...


— Chut. Ne
parle pas. Respire doucement. Tranquillement. Là.


— R... Rose...
Verni... ils... ils ont... ou... ou...vert la P...Porte des Tén... èbres...,
chuintai-je.


— Ne parle
pas. Tu ne peux pas, murmura-t-il en me berçant contre sa poitrine si chaude.


— Les... ai...
vus... par la fenêtre.


— Il n'y a pas
de fenêtre dans ce hall, ma douce. Rose et Vermeil n'ont rien ouvert du tout.
Ils sont là avec nous. C'est le manque d'oxygène qui a provoqué une
hallucination. Calme-toi.


Je me pelotonnai
contre lui, la respiration sifflante, tremblante de peur et de soulagement,
n'essayant plus de démêler le faux du vrai.


— C'est fini,
constata Samuel.


Il se releva avec
douceur, me tenant toujours dans ses bras et me pressant contre son cœur.


— C'est fini,
Elie, répéta-t-il. Viens. Allons rejoindre les autres.







 





 


 


Des cheveux rouges
ébouriffés en auréole au-dessus de sa tête, un grand sourire illuminant son
visage comme s'il ne venait pas d'enjamber le corps d'un des gardes armés des
Donovan qui avait été assommé par l'un de ses collègues à grands coups de
chandelier, le petit garçon marchait vers nous.


— Je suis
content de vous voir !


— Verm ?


Nous reconnûmes son
regard, et ses cheveux étaient de la couleur exacte de ses écailles. C'était
bien Vermeil qui se tenait devant nous. Et sous forme humaine. En trois jours,
il avait atteint la taille d'un enfant de dix ans.


— L'électricité,
c'était pas moi, sourit le Dragon Rouge. C'était Isaac. Il a refait le truc du
Hameau.


Défait, Franck le
fixa.


— Mais le
reste, commença-t-il, en englobant les corps qui recouvraient le sol, c'est
toi.


— Oui,
reconnut fièrement Vermeil.


Avisant l'air
décomposé de l'Ours et du Tigre, il hésita :


— Je n'aurais
pas dû ?


— Effectivement.
Tu n'aurais pas dû ! cria le Tigre.


Je m'appuyai un peu
plus sur lui pour détourner sa colère. Ce qui était fait était fait, et Vermeil
avait vraiment cru bien agir. Serrant les dents et regrettant déjà son éclat,
Samuel resserra son étreinte autour de moi.


— Non, tu
n'aurais pas dû, répéta Franck.


Vermeil roula de
grands yeux étonnés.


— Pourquoi ?
Ça a été rudement efficace.


— Je crois
qu'il va falloir que nous parlions toi et moi. Des choses que l'on peut faire
et de celles que l'on ne doit pas faire.


— Tu es fâché ?
C'est vrai, j'ai un peu changé tes plans... mais tu n'avais rien prévu pour
moi.


— Si tu ne
figurais pas dans mes plans, c'était pour une bonne raison. Je ne suis pas trop
ravi de tes méthodes.


— Je suis pas
sûr d'avoir utilisé une méthode, observa Vermeil, perplexe.


— Tu t'es
servi de la peur pour obtenir ce... résultat ?


Le mot que
souhaitait réellement employer Franck, c'était «carnage».


— Non. J'ai
utilisé le don du quinzième Dragon. Révéler la peur, c'est le Talent d'Alvius.
C'est un pouvoir encore frais et c'est pour cela que je le maîtrise moins bien.
Créer le chaos, c'était le pouvoir de Raanir. Le quinzième. C'est un Talent
ancien que je maîtrise manifestement plutôt bien, précisa fièrement Vermeil.


— Nom de Dieu.
Tu ne te rends pas du tout compte..., souffla le Tigre épouvanté.


— De quoi ?


— Vermeil, tu
ne peux pas utiliser tes Talents sans réfléchir aux conséquences, s'écria
Franck. Regarde autour de toi !


— J'ai fait en
sorte qu'il n'y ait pas de morts, remarqua Vermeil d'un ton surpris.


— Elie a été à
deux doigts d'y rester, le contra froidement Samuel.


Vermeil secoua la
tête en signe de dénégation.


— Impossible.
Je n'ai pas émis pour un chaos meurtrier. Celui qui a attaqué Elie se serait
forcément arrêté.


Le Tigre laissa
échapper un grondement terrible. Vermeil recula.


— Je t'assure,
insista-t-il encore d'une toute petite voix. C'était impossible que quelqu'un
meure.


— Je te crois,
croassai-je.


— Tu as une
drôle de voix, constata Verm.


— Si tu veux
que je reste calme, intervint Samuel d'une voix coupante, tu devrais éviter ce
sujet.


— Aurais-tu pu
faire en sorte qu'il n'y ait pas de blessés ou très peu ? voulut savoir Franck.


Le Dragon Rouge
réfléchit.


— Avec ce Talent-là
? Probablement.


— Alors quand
tu as le choix, tu dois toujours aller au moins offensif. Tu comprends ?


— Cela aurait
été plus long.


— Peu importe.
Tu n'avais pas le droit d'infliger cela à tous ces gens.


— Je... je ne
savais pas, s'excusa Vermeil contrit. Je suis vraiment désolé.


— Nous serons
là pour t'apprendre ce genre de choses, entre autres.


— Eh bien,
l'apprentissage commence vraiment mal, fulmina le chef des Ours Gardiens, en
s'approchant de notre petit groupe, suivi de près par Rose.


Vermeil s'écarta
légèrement sur le côté, pour observer Arham.


— Je ne te
félicite pas, gamin. Tu as vu le foutoir que tu as mis ici ?


Vermeil qui
commençait à comprendre ce qu'il avait fait, se recroquevilla, visiblement touché
par le reproche.


— Je suis désolé,
répéta-t-il.


— Tu peux
l'être !


— Je ne vous
permets pas de lui parler comme cela, gronda Rose. Grâce à lui, nous allons
mettre fin aux agissements des Donovan.


Une veine de fureur
battait dans le cou d'Arham.


— Pardon ?
éructa-t-il.


— J'ai dit que
je ne vous permettais pas de...


— Rose,
tais-toi, pour l'amour du ciel ! s'écria Simon avant Franck.


Rose prit Vermeil
par les épaules, dans un geste de protection presque maternel. Elle toisa Arham
quelques secondes. Ce dernier soutint son regard, la mettant au défi d'ajouter
quoi que ce soit. Rose fit preuve de sagesse, se détourna et entreprit de
l'ignorer.


Quatre Ours
Gardiens échevelés, les poings en sang, entrèrent à cet instant. Avec eux, Adam
dont la mise n'était pas aussi impeccable que d'habitude, Isaac, dans un état
pitoyable, Sacha Korsalov, le chef des Effaceurs qui regardait autour de lui
d'un air effaré et une grande jeune femme blonde en survêtement hyper mode que
je ne connaissais pas.


— Vous allez
bien ? s'enquit Adam en avançant vers nous.


— Ouais.


— Qui est le
responsable de ce bazar ? demanda Sacha Korsalov.


— Ce gamin,
tonna Arham en montrant Vermeil.


— J'ai bien
peur, s'excusa précipitamment Isaac, que ce ne soit plutôt de ma faute. J'ai
cru que ce serait une bonne idée.


— Une bonne
idée de laisser un enfant irresponsable mener la danse ? réfuta Arham. Bon
Dieu, j'aurai vraiment tout entendu. Comment allons-nous maquiller ce bordel ?


Rose retroussa les
lèvres.


— Pas un mot,
l'admonesta Franck, avant de s'adresser à l'Ours Gardien, nous avons des amis
qui peuvent nous y aider.


— Ce n'est pas
de l'aide qu'il nous faudrait pour faire le ménage ici, c'est un miracle, vrombit
Arham, mécontent.


— Eh bien,
cela tombe bien. Miracle, c'est mon deuxième prénom. Je suis Anastasia Miracle
Korsalov, se présenta de façon caustique la grande blonde athlétique.


Arham saisit de
façon réflexe la main qui lui était tendue, mais sans grande conviction.


— Arham Green.
Vous pouvez vraiment faire quelque chose ?


— Pour la
casse, non. Pour les gens, oui. Ils n'auront pas le moindre souvenir de ce
jour. J'ai l'habitude de réparer les conneries de Samuel Mulgory. Vous pouvez
lui demander, il vous dira que je suis plus qu'efficace.


Le Tigre, qui
n'aimait pas du tout Anastasia Korsalov, la fusilla du regard. Mais, contre
toute attente, il resta calme, et laissa couler.


— Vous savez
que même si vous réussissez à vous sortir de là, déclara Arham à notre intention,
tout en jetant un coup d'œil éloquent au hall ravagé, vous allez avoir de
sérieux problèmes ?


— Ah ouais ? persifla
Samuel qui ne se retenait jamais bien longtemps.


— Ah ouais. Je
vais devoir faire un rapport sur cette affaire, et vous le savez. Le Conseil saura
ce qui s'est passé ici.


— Vermeil
n'est qu'un enfant, tempéra Franck.


— Un enfant
qui se trouve sous votre responsabilité.


— Et votre
gars qui a essayé d'étrangler Elie ? Il risque gros lui aussi, non ? attaqua
Samuel. Et n'est-ce pas vous que j'ai vu assommer deux humains dans le coin ?


Arham rougit.


— Nous étions
sous emprise, rétorqua-t-il, et vous le savez parfaitement.


Franck calma son
frère d'un regard, avant d'observer l'Ours Gardien avec attention.


— Vous étiez
effectivement sous emprise.


— Contrairement
à vous.


Rose, qui avait
enfin compris que la situation était épineuse, tenta d'apaiser le chef des Ours
Gardiens.


— Vermeil nous
a écartés du faisceau parce qu'il nous connaît. Il en aurait fait de même avec
vous s'il avait eu la chance de vous rencontrer avant. Je suis navrée que vous
ayez à subir les effets de son Talent, s'excusa-t-elle. Il ne pensait pas à
mal.


— Hum.


Vermeil baissait la
tête, comme un petit garçon pris en faute -ce qu'il était, en fait.


— Vous faites
votre travail consciencieusement, Arham, et c'est tout à votre honneur, reprit
Franck. N'oubliez pas de mentionner dans votre dossier que Vermeil a trois
jours, et que malgré tout, il a agi de façon à ne tuer personne. Il a bon fond.
Il a seulement une perception altérée des choses et un mauvais jugement dus à
son très, très jeune âge. Nous travaillerons là-dessus.


Arham observa Franck,
puis il regarda sévèrement Vermeil dont la position abattue trahissait son
malaise et sa honte.


— Je ferai un
rapport honnête et ne prendrai pas parti.


— Merci.


— Vous n'avez
pas à me remercier. C'est mon travail.


— Et nous
allons faire le nôtre.


— Qui est ?
demanda Arham, soupçonneux.


— De finir de
régler cette histoire, décréta Franck d'un ton décidé.


— Qu'allez-vous
faire ?


— Vous savez
que ce manoir renferme maintes preuves de notre existence. Il faut les détruire.
Isaac s'est chargé des ordinateurs, mais il faut en finir avec les dossiers
papier.


— Le papier,
ça brûle bien, commenta Samuel. Et nous avons deux Dragons pour souffler
dessus.


— Vous voulez
simuler un incendie accidentel.


— Exactement.
Ensuite, il nous faudra effacer toutes traces de notre existence dans l'esprit
des humains présents, de Vivian et de Marcus Donovan.


— Et les
bleus, les traces de coups qu'ils se sont mutuellement infligés, comment les
expliquerez-vous ? s'interrogea Arham.


— De façon
simple : ils se sont tous blessés dans la cohue qui a suivi le début de
l'incendie.


— Nous ne
sommes que deux, remarqua Sacha Korsalov. Ce serait bien de nous y mettre
maintenant. Par qui souhaitez-vous que l'on commence ?


— Par les
responsables. Les Donovan.


— Où sont-ils
?


— Dans les escaliers
qui mènent aux caves. Ils se sont battus comme des chiffonniers. Je vous y
accompagne, proposa Simon.


— Vérifiez
bien que Vivian Donovan n'ait pas d'autres planques dans le style de ce manoir,
ordonna Franck.


— Je vais
aller avec eux, proposa Adam. Je l'interrogerai d'abord.


— C'est plus
prudent. Merci.


— C'est par
ici, les guida Simon. Euh... eh bien non. Finalement, nous n'aurons pas besoin
d'aller jusqu'à eux.


Nous suivîmes son
regard et aperçûmes les Donovan sur le seuil d'une des quatre portes qui
donnaient sur le hall. Hirsutes, vêtements déchirés, effarés, ils contemplaient
l'étendue des dégâts. Lorsqu'elle nous aperçut, Vivian Donovan fondit sur nous.
Elle marchait si vite que son frère trottinait derrière elle pour ne pas se
laisser distancer.


— C'est vous !
C'est vous qui avez fait cela !


Franck la dévisagea
d'un air moqueur.


— J'ai essayé
de vous avertir. Je vous ai dit que d'autres avant vous s'y étaient cassé les
dents, mais vous étiez bien trop arrogante pour écouter.


— Vous m'avez
menti, constata tristement Marcus. Vous m'aviez promis que vos Dragons
ouvriraient la Pierre pour moi.


— Je vous ai
déjà dit que ce que vous souhaitiez faire était impossible, lui rappela Samuel.


— Vous vous
trompez, rétorqua amèrement Donovan. Vous êtes tous les mêmes, vous ne
comprenez rien à rien.


— Ça suffit !
lui cria soudain sa sœur. Espèce d'imbécile de dégénéré ! On n'en serait pas là
si tu avais plus de cinq ans d'âge mental ! Regarde où tu nous as conduits avec
tes histoires de Pierre des Ténèbres !


Adam s'avança vers
elle et lui prit le menton d'une main autoritaire. Son regard violet s'anima
sous l'effet du Talent.


— Mademoiselle,
allons dans un endroit tranquille. J'ai à vous parler.


— Vraiment ?


— Ne touchez
pas ma sœur, rugit Marcus.


Le Truqueur dévisagea
l'importun.


— J'ai besoin
également de vous dire un mot. Venez avec moi. Où pouvons-nous nous installer ?


— Dans mon
cabinet de travail, nous serons tranquilles, répondit d'un ton monocorde Vivian
Donovan. C'est par ici.


Et avec une grâce
que ne gâchait pas son aspect désordonné, et ses cheveux ébouriffés, elle
décida de conduire le Truqueur et les Effaceurs jusqu'à son bureau.


Nous les regardâmes
s'éloigner avec soulagement.


— Je vais
chercher Vroni, nous informa alors Simon. Je n'en ai pas longtemps.


— On t'attend
là.


Je m'appuyai un peu
plus contre Samuel, heureuse que tout cela se termine. Autour de nous, les
changeformes commençaient à se redresser, l'air ahuri, posant des questions à
leurs voisins pour comprendre ce qu'il s'était passé.


— Les humains
sont encore sur le carreau, constata Arham.


Il se détourna à
demi et se mit à compter le nombre d'humains encore inconscients.


— Cela va
faire du monde à effacer, constata-t-il. Surtout s'ils ne sont que deux à le
faire. Je vais poster mes gars aux portes pour éviter que l'on perde des
candidats à l'oubli.


Et il s'en fut
ordonner à ses hommes de garder les issues.


— Je pourrais
peut-être aider les Effaceurs, souffla Vermeil.


— Aider ? Je
ne crois pas non. Tu en as déjà assez fait, râla Samuel.


— Je pense
également qu'il serait sage de s'arrêter là pour aujourd'hui, renchérit son
frère.


— Écoutez au
moins ce qu'il propose, plaida Rose.


— Si le
Truqueur passe par moi, expliqua précipitamment Vermeil, je peux amplifier
facilement son signal et il pourra toucher plusieurs personnes à la fois.


— Plusieurs ?


— Beaucoup.


— Beaucoup
comment ?


— Toutes les
personnes dans cette pièce.


— Hum.


— Franck, cela
ferait gagner beaucoup de temps aux Effaceurs, argumenta Rose.


— C'est sans
risque ?


— Sans risque,
confirma vigoureusement Vermeil. Je maîtrise. C'est un vieux Talent.


— Et il vient
de qui celui-là ? s'enquit Samuel d'une voix bourrue.


— Du dixième.


— Comment
sais-tu qui avait tel ou tel pouvoir ?


— Je crois que
celui-ci, c'est mon Talent personnel, sourit Verni. Je sais de qui me vient
quoi.


— Tu as
vraiment cinquante Talents sous le coude ?


— Sous le
coude ? répéta Vermeil sans comprendre.


— En réserve ?


Le gamin opina
joyeusement du chef.


— Bon sang,
soupira le Tigre. Tous de ce genre ?


— Non. Il y en
a des rigolos aussi. Tu veux les essayer ?


— Non, merci.


— Je te
promets, ils sont sympas. 


— Surtout
n'essaie rien. S'il te plaît.







 





 


 


Nous repassâmes
rapidement chez Adam chercher Circé et, le danger étant écarté, nous la
ramenâmes chez elle. Après nous être promis de nous revoir lorsque les choses
se seraient calmées, nous la laissâmes et retournâmes au Hameau.


Les trois jours qui
suivirent furent imprégnés de la folie de cette journée où nous avions rendu
visite aux Donovan.


Leur histoire était
à la une de tous les journaux.


A la suite d'un
court-circuit d'origine inconnue ayant créé une surchauffe et grillé la quasi-totalité
des appareils électroniques de la maison - même les alarmes incendie -, les
milliardaires avaient de justesse échappé au feu provoqué par le contact entre
la cigarette de Marcus Donovan et ses draps de satin. La totalité du manoir
avait été détruite, et le frère et la sœur, très choqués par l'incident.


Une enquête était
en cours, bien sûr, mais Adam suivait cela de très près, au cas où une petite
intervention de notre part deviendrait nécessaire. II avait placé trois
Pisteurs sur le coup. Les Pisteurs. Ces fameux vampires dont les sens
dépassaient de loin ceux de leurs congénères, grands pros de la chasse à
l'homme dans les premiers temps, puis reconvertis dans la police humaine et
vampire. Ils avaient été ravis qu'on leur confie cette mission.


Ainsi que l'avait
souligné de nombreuses fois, et assez lourdement, Adam, les vampires étaient
encore venus en aide aux changeformes. Leur intégration dans le Conseil
semblait d'autant plus justifiée.


Mais pour le
moment, les vampires n'étaient pas la priorité du Conseil, qui ne connaissait
encore rien des projets de Franck. La priorité, c'était de savoir à qui on
pouvait confier un Dragon de l'acabit de Vermeil.


Après la lecture du
rapport d'Arham, une polémique houleuse à ce sujet avait débuté. Franck avait
bien évidemment été écarté des discussions, puisqu'il faisait partie intégrante
du problème. Mais nous n'avions pas besoin d'assister aux débats pour savoir
que la question principale était la suivante : le clan du Hameau était-il
vraiment apte à éduquer un Dragon Rouge de la puissance de Vermeil ?


Les dernières
volontés d'Alvius, et le témoignage du Mémoire - qui avait pu attester que
l'arrivée de Jane avait causé nettement plus de torts et de dégâts que celle de
Vermeil -, jouaient en notre faveur. Mais le bazar qu'avait provoqué Verm chez
les Donovan, et notre propension à nous retrouver toujours dans les ennuis, ne
faisaient décidément pas pencher la balance de notre côté.


Nous étions rentrés
chez nous passablement inquiets.


Rose était très
déstabilisée. Elle avait espéré renouer avec sa mère, s'excuser et la remercier
pour tout ce qu'elle avait fait pour elle. Mais ses recherches s'étaient
soldées par un échec. Personne n'avait vu Sabrina Farewell au manoir depuis un
bon moment. Alors, si le Conseil décidait que nous n'étions pas la famille qui
convenait à Vermeil et nous l'arrachait, dans l'état de nerfs dans lequel elle
se trouvait, Rose serait tout à fait capable de s'enfuir avec lui.


Verm répétait à qui
voulait l'entendre depuis la veille, que personne ne l'obligerait à changer de
maison. Rose, au lieu de le calmer, abondait constamment dans son sens. Franck
était à la limite du burn out, Samuel et moi, plus perplexes
que stressés, car nous ne voyions pas qui serait assez fou pour élever Vermeil
à part nous, et Simon ne suivait pas vraiment le débat - il estimait qu'il n'y
en avait pas, et il était tristounet depuis notre retour, car il n'avait pas
retrouvé Vroni, le seul Cheval Ailé qu'il n'ait jamais rencontré.


C'est donc dans des
états d'esprit différents que nous nous étions réunis dans le vestibule, et que
nous guettions l'arrivée des membres du Conseil depuis près d'un quart d'heure.
Ils avaient décidé - étant donnée la situation exceptionnelle -, de venir chez
nous rendre leur verdict.


Lorsque Samuel les
entendit s'engager sur le chemin forestier qui menait chez nous, l'agitation au
Hameau redoubla. Apeuré, Vermeil changea dans le hall. Rose tenta de lui faire
comprendre qu'il valait mieux qu'il se présente devant le Conseil sous forme
humaine. Faisant, la sourde oreille, Verm s'envola et survola l'escalier
jusqu'à l'étage. Il changea sur le palier et se réfugia dans sa chambre.


— Je vais le
chercher, murmura Rose.


Une minute plus
tard, à 16 heures précises, heure à laquelle avait été fixé le rendez-vous, les
trois voitures arrivèrent et, comme dans un ballet impeccablement synchronisé,
elles se garèrent simultanément en épis devant le jardin. Cela ressemblait bien
aux membres du Conseil cette ponctualité parfaite.


Le Conseil qui
avait été remanié lors des incidents du printemps dernier était toujours dirigé
par les Ours, le raciste Mahr Johnson ayant été remplacé par l'Ourse Eba Mol.
Je la regardai descendre de la première berline, escortée par deux Gardiens.
C'était une grande femme un peu osseuse qui portait ses cheveux gris comme une
couronne sur la tête. Plus jeunes que la présidente et d'un physique nettement
plus athlétique, Elaan, le Loup des Montagnes, et Blem, le Loup des Plaines, la
suivaient de près. Du second véhicule émergèrent Fleur, la Coyote, et Sikhal,
le Tigre, qui était le seul à avoir été reconduit dans ses fonctions, ainsi que
deux Ours Gardiens. Le Corbeau, Erwan, descendit de la troisième voiture, tout
en continuant de discuter avec agitation avec... mon père. Mince. Le
représentant des multiformes n'avait probablement pas pu se libérer et avait
envoyé un remplaçant.


Je n'avais pas revu
ma famille depuis l'épisode des Archéis.


Mon grand-père,
Alex, était reparti précipitamment en Europe, pour gérer je ne sais quel
problème et retrouver Yav - monsieur Carpentier -, qui avait été mon seul et
unique ami lorsque je vivais en France. Mon père, quant à lui, s'était
concentré sur ses occupations habituelles. Nous n'étions pas du tout proches.
Je savais parfaitement qu'il ne me considérait pas réellement comme sa fille -
il m'avait placée toute petite dans une famille inconnue, et c'était comme s'il
avait effacé les liens que nous aurions pu avoir. De mon côté, je le trouvais
dur et indifférent, et je n'avais aucune envie de me rapprocher de lui. La
vérité était un peu triste, mais Philip Mult était un étranger pour moi, et
nous n'avions aucune affinité.


Franck, qui était
sorti les attendre sur le perron, dévala les marches vers eux pour les accueillir.


— Je vous
remercie d'être venus. Entrez.


Les membres du
Conseil pénétrèrent dans notre maison et cela me fit bizarre de les voir tous
ici. Nous nous saluâmes courtoisement, et Franck les guida jusqu'à la salle à
manger où nous avions dressé une immense table pour l'occasion.


Mon père laissa
sciemment ses collègues le dépasser, avant de se planter devant moi, l'air
sérieux.


— Comment
vas-tu ? me demanda-t-il en fixant ma joue parée des plus belles couleurs des
hématomes.


— Je vais
bien.


— Je n'en
étais pas certain.


— Ça va très
bien. Et toi ?


— Ça va.


Il me dévisagea un
instant.


— Nous nous
verrons après la réunion, finit-il par dire.


— Oui.
Entrons, ils doivent t'attendre.


Nous pénétrâmes
dans le salon. Les membres du Conseil s'étaient déjà installés autour de la
table, laissant entre eux des chaises vides, ici et là. Mon père s'assit aux
côtés d'Elaan.


— Souhaitez-vous
boire quelque chose ? leur proposa aimablement Franck.


— Non, merci,
déclina la présidente.


Son refus était
valable apparemment pour tout le monde.


— Nous
n'allons pas tourner autour du pot, ce n'est pas notre genre, déclara-t-elle. Si
vous voulez bien vous asseoir parmi nous...


Nous prîmes place.


— Où est-il ?
s'enquit Sikhal.


— Oui. Où est
Vermeil ?


— Il est
effrayé, répondit Franck très honnêtement.


— Nous devons
pourtant le voir.


— Il arrive,
affirma Samuel.


Quelques secondes
plus tard, Vermeil se tenait sur le seuil de la salle à manger avec Rose. II
regarda sérieusement chacun de nos hôtes avant d'entrer dans la pièce. Il
s'installa à côté de Franck qui lui adressa un sourire d'encouragement.


— Bonjour,
murmura-t-il.


Le Conseil lui
répondit d'une seule voix.


— Bonjour.


Eba Mol s'éclaircit
la gorge et observa Vermeil d'un œil bienveillant.


— Y a-t-il un
endroit que tu considères comme chez toi ? lui demanda-t-elle avec douceur.


Il la regarda droit
dans les yeux.


— Ici, c'est
chez moi.


La présidente hocha
la tête.


— Nous avons
réfléchi et beaucoup discuté à ton sujet, pour savoir ce qui était le mieux
pour toi. Qui est en mesure de t'apporter ce dont tu as besoin ? Devons-nous
t'envoyer auprès d'un autre Dragon Rouge ?


— Non !


— C'est une
décision qui ne peut se prendre à la légère. Vermeil. Tu es très jeune, mais investi
de pouvoirs puissants et dangereux qu'il te faut apprendre à utiliser avec
discernement.


— Je sais,
souffla Verm.


— Nous avons
mis du temps à nous mettre d'accord, mais si nous sommes venus chez toi
aujourd'hui, lui révéla-t-elle enfin, c'est pour que certains d'entre nous
puissent voir dans quelle maison tu vas être élevé, Vermeil Mulgory.


Vermeil s'affaissa
de soulagement sur sa chaise.


— Alors, je
vais rester ici ?


— Oui.


— Pour
longtemps ?


— Oui, si tout
se passe bien. Nous ferons un premier bilan dans un an.


— Merci.


— Nous te
confions aux Mulgory, intervint Sikhal d'une voix sévère, mais nous ne voulons
absolument plus entendre parler de tes exploits, tu entends ?


— D'accord.


— Il nous
plaît à penser qu'ils feront les bons choix pour toi, reprit Eba Mol d'un ton
menaçant.


— Nous nous y
efforcerons, rétorqua Franck, débonnaire.


— Ce serait
également dommage que le clan du Hameau se retrouve encore mêlé à on ne sait
quoi de désagréable et de dangereux, remarqua Sikhal.


— Ce n'est pas
comme si on le faisait exprès, marmonna Samuel.


Sikhal haussa un
sourcil.


— Pardon ?


— Je disais
simplement que nous n'aimons pas particulièrement les ennuis.


— Non. Ce sont
eux qui vous aiment, ricana Blem, le Loup des Plaines.


— Nous ne
voulons plus entendre parler de vous, un point c'est tout, conclut Eba Mol.


— On en entendra
toujours parler, et notamment à l'apéritif qui précède les réunions du Conseil,
déclara Elaan, en claquant la langue avec amusement. Le chef de ce clan est si
fier des siens.


— Dois-je
comprendre que je suis réintégré ? demanda Franck.


— Réintégré ?
Tu n'as jamais été suspendu, il me semble ! ricana le Loup des Montagnes.


Blem se renversa
sur sa chaise.


— Eh bien, je
le prendrais bien moi ce petit rafraîchissement avant la visite guidée de la
propriété.


— Je serai
ravi de vous l'offrir... mais pouvons-nous aborder une autre question tant que
nous sommes tous réunis ?


La présidente
fronça les sourcils.


— Eh bien...


— Ce ne sera
pas long, insista l'Ours.


— Nous
t'écoutons, capitula-t-elle.


— Suite aux
derniers événements, commença Franck, j'aimerais vous soumettre une proposition.


— Une
proposition ?


— Je veux
juste vous présenter une idée, vous laisser y réfléchir et peut-être, le cas
échéant, aller plus loin et adopter une motion lors d'une réunion du Conseil.


Eba Mol croisa les
mains devant elle.


— De quoi
s'agit-il ?


— Eh bien, je
pense qu'il serait opportun qu'un vampire entre au Conseil.


Cette petite phrase
provoqua un véritable tollé. Le Tigre étant le plus enragé de tous.


— Tu n'es pas
sérieux ? Ces créatures ?


— Nous sommes
des gens civilisés ! s'insurgea le Corbeau. Nous ne pouvons nous associer à...
à ces...


— Quelle idée
t'est donc passée par la tête ?


— Avez-vous
oublié ce qu'ils sont et de quoi ils se nourrissent ?


— Impensable !


La voix forte et
autoritaire d'Eva Mol s'éleva au milieu de tout ce brouhaha.


— Messieurs,
Madame. Un peu de calme s'il vous plaît. Il serait courtois de laisser Franck
exposer son idée jusqu'au bout.


— Je sais
qu'aucun d'entre vous n'était conseiller lors de l'attaque des lycans, il y a
trois ans, mais vous savez parfaitement ce qui s'est passé cette nuit-là. Vous
y étiez. Les vampires nous ont aidés et sortis d'une situation difficile.


— Ils nous ont
aidés simplement... simplement parce qu'ils sont les amis de ton frère.


— Le résultat
est le même. On leur a demandé de l'aide et ils n'ont pas rechigné à nous l'accorder,
rétorqua Franck.


— Je ne pense
pas que ce soit une raison pour...


— Mulgory doit
uniquement nous exposer son projet, l'interrompit fermement la présidente. Les
réflexions et les discussions viendront plus tard.


— Lors des
événements avec les Archéis, les vampires étaient de nouveau à nos côtés. Sans
les Conducteurs et les Déformeurs, nous ne serions pas assis chez moi à
discuter de tout cela. Ils étaient également présents en Écosse, et les
Korsalov nous ont été d'une aide précieuse chez les Donovan.


L'Ourse se cala
confortablement sur sa chaise, un petit sourire ironique aux lèvres.


— Quelle vie
mouvementée vous avez dans ce clan. N'est-ce pas trop difficile à supporter ?


— Je me pose
la question tous les jours, soupira Franck.


— Il va
falloir vous calmer sérieusement maintenant que vous avez un enfant à charge.


— C'est ce que
nous ferons, assurément.


— Mais, je
vous ai interrompu. Continuez.


— Les
changeformes n'aiment pas les vampires. C'est un fait, énonça Franck. Mais il
n'empêche qu'ils sont nos alliés depuis trois ans, et il serait temps de
concrétiser cette alliance. Plus nous serons soudés et plus nous serons forts.
Je pense également qu'il faut revoir la façon de traiter les cas de
Révélations. Le temps où l'on se débarrassait purement et simplement des
humains qui connaissaient notre nature est révolu. Nous n'avons plus besoin de
les éliminer, nous pouvons supprimer ce qu'ils savent de nous grâce au Talent
des Effaceurs. Au vu de tout cela, je crois sincèrement qu'il serait judicieux
qu'un représentant des coteries de vampires entre au Conseil.


Un silence exaspéré
retomba après la dernière tirade de Franck.


— Hum.
Mulgory. Si vous voulez que nous suivions réellement votre raisonnement, je
pense que vous ne pouvez pas vous arrêter là. Il faut aller jusqu'au bout. Il
me semble que vous oubliez une communauté.


Franck se raidit.
Il savait exactement ce qu'allait dire le Tigre et que ce serait extrêmement
mal accueilli.


Sikhal prit son
temps avant de lâcher sa bombe.


— Si nous
accordons ce que vous voulez aux vampires, il faudra faire de même avec les lycans.


— Pardon ?


— Tu es fou ?


— N'étaient-ils
pas là la nuit du Réveil ? plaida Sikhal, se faisant l'avocat du diable.
Certains se sont rangés à nos côtés. N'est-ce pas Volk, qui, après nous avoir
avoué qu'il était un lycan, a maintenu la pleine lune pour notre petite Fileuse
?


— Il est hors
de question de faire entrer un lycan au Conseil, tonna le Corbeau. Ils ont tué
plusieurs des nôtres.


— Je ne vous
demande pas de faire entrer un lycan au Conseil. Je vous propose d'y
faire entrer un vampire, déclara Franck d'une voix glaciale. Les lycans vivent
en meute et se déplacent continuellement. Je ne sais même pas où ils sont
actuellement. Les vampires vivent dans ce pays depuis plus longtemps que nous,
ils sont amicaux, courtois et coopératifs. Je suis désolé, Sikhal, mais ce
n'est pas du tout la même chose.


— Et moi, je
vous dis que c'est exactement la même engeance.


— Il suffit,
intervint la Présidente. Mulgory nous a soumis sa proposition. Je demande à chacun
de vous d'y réfléchir. Je vous propose de nous réunir jeudi prochain et de
voter. Cela vous convient-il ?


Les changeformes
acceptèrent avec plus ou moins d'enthousiasme.


— C'est
parfait. Nous aimerions bien visiter cette vieille maison, maintenant.





Ils ne restèrent
pas très longtemps, le temps de prendre un rafraîchissement et de visiter la
maison, pas plus. Ensuite, nous les raccompagnâmes à leurs voitures.


— Tu as une
famille chaleureuse. Les Mulgory sont des gens fiables. Tu es bien ici, déclara
mon père à qui je disais au revoir.


— C'est vrai.


Il regarda autour
de lui.


— Alex va bien
? m'enquis-je avec curiosité.


— Je n'ai pas
eu de nouvelles de lui dernièrement.


— Que fait-il
de si important en Europe ?


— Il protège
une Soigneforme qui a des ennuis.


Je souris, songeant
au temps que mon grand-père avait passé à mes côtés en se faisant passer pour
un chat, dans le but de veiller sur moi. Si je n'étais pas très attirée par mon
père, je l'étais assurément par mon grand-père. J'aurais voulu faire plus ample
connaissance avec lui.


— C'est sa
spécialité, on dirait, murmurai-je.


Mon père jeta un
coup d'œil rapide à sa montre. Il s'ennuyait déjà.


— Cela m'a
fait plaisir de te revoir, mentis-je. Mais je sais que tu es un homme très
occupé, alors je vais te laisser vaquer à tes occupations.


— Porte-toi
bien, Léna.


Mon regard noir ne
le gêna pas plus que cela, mais il rectifia.


— Porte-toi
bien, Elie.


— Toi aussi,
Philip.


Il hocha sèchement
la tête et monta dans la voiture.


Les trois véhicules
s'éloignèrent lentement, et nous fûmes soulagés de les voir disparaître dans le
tournant.


— Bon, maugréa
Samuel. Tout ça pour nous annoncer qu'il nous faut supporter à l'avenir, non
pas un, mais deux Dragons.


— Pourquoi tu
dis ça ? Je sais que tu aimes Rose, lui répondit sérieusement Vermeil.


— Je l'aime
quand elle est loin et silencieuse, riposta le Tigre.


— Et moi quand
elle ne grille pas la pelouse, ajoutai-je.


— Moi, je
l'adore quand elle arrête de râler, ce qui n'arrive jamais, s'amusa Simon.


— Moi ? Euh...
moi, je ne sais pas, ricana Franck.


— Vous êtes
vraiment hilarants, répliqua Rose. Tu vois Vermeil, tu vas mourir de rire ici,
lui dit-elle d'un air sinistre. Et en plus, tu...


Un grondement de
moteur lui coupa la parole et nous fit tourner la tête. Une petite voiture à la
carrosserie affreusement rouillée arrivait à toute vitesse. Elle se gara dans
une gerbe de graviers. Une femme rousse en descendit et sa démarche nous
informa qu'elle était passablement énervée.


— Seigneur,
soupira Samuel. Il ne manquait plus qu'elle...


— Vous le
saviez ! cria-t-elle en agitant une liasse de papiers.


— Bonjour
Circé, la salua Franck.


Il aurait mieux
fait de se taire.


Elle se dirigea
droit sur lui, se campa devant sa grande silhouette, les yeux étincelants de colère,
et lui planta son index dans le torse.


— Vous le saviez,
n'est-ce pas ?


— Quoi ?


— Qui j'étais.
Vous l'avez toujours su !


— Non, lui
répondit calmement Franck. C'est Carl, le type de la cave qui nous l'a appris.


— Pourquoi ne
m'avez-vous rien dit ? Pourquoi m'avez-vous laissé apprendre ça par courrier ?!


Elle lui colla les
papiers dans la main.


— Lisez,
gronda-t-elle.


— Je ne...


— Lisez ! A
voix haute !


Franck déplia la
lettre si lentement que Circé était prête à lui sauter à la gorge.


— Testament
d'Alvius Jane. «Je laisse, par ce testament, tous mes biens, répertoriés
ci-dessous, à ma fille naturelle, Circé Jones.». Dois-je lire ladite liste ?


Elle lui arracha la
lettre des mains.


— Vous ne
m'avez rien dit ! Vous ne m'avez pas dit qu'il était mon père !


— Nous
pensions qu'il était mieux pour vous de l'ignorer, expliqua Franck


— Nous
pensions vous protéger, renchérit Samuel.


— Me protéger
?


Circé se calma
subitement et les larmes lui montèrent aux yeux. Elle s'adressa à moi.


— Toi aussi,
tu le savais.


— Oui,
avouai-je, embarrassée.


— J'ai vécu
trois ans aux côtés de mon père sans savoir qui il était.


— Nous en
sommes désolés, articula doucement Frank. Mais s'il n'avait pas voulu te le
dire, était-ce vraiment à nous de le faire ?


Circé renifla.


— Vous auriez
dû me le dire. Je... je vous faisais confiance.


— Circé, je
suis navré, souffla l'Ours. Réellement.


Il hésita et tendit
la main vers elle.


— Non,
chuchota-t-elle en reculant. C'est moi qui le suis. Je n'aurais jamais dû
revenir ici.


Elle replia
soigneusement le testament, et le glissa dans la poche de son jean. Elle nous dévisagea
tristement. Lorsque son regard s'arrêta sur Vermeil, elle eut un pâle sourire.


— Merci. Tu es
gentil.


— ...


— Je ne sais
pas. Je vais y réfléchir.


Circé tourna les
talons et remonta dans sa voiture aussi vite qu'elle en était descendue. Elle
démarra, recula brutalement manquant de renverser la petite barrière de bois,
et repartit.


Samuel lâcha un
long sifflement.


— Quelle
tornade.


— Depuis quand
peux-tu émettre sous forme humaine ? demanda Rose à Vermeil avec un
enthousiasme un peu jaloux.


— Depuis
toujours.


— Toujours ?
Tu veux dire depuis une semaine ? se moqua gentiment Samuel.


— C'est le
Talent du...


— Je t'en
prie. Je suis sûr que je ne veux pas le savoir.


— Je... je
vous laisse. J'ai de la paperasse à faire, déclara Franck d'une voix altérée,
avant de se diriger vers la tourelle dans laquelle était installée la clinique.


— Je n'aime
pas le voir comme cela, dis-je.


— Cela ne
durera pas, répondit Simon. Circé reviendra.


— Tu en es sûr
?


— A ton avis ?
sourit-il.


— Toi, tu es vraiment
super fort, s'exclama Vermeil avec admiration.


— Quoi ? Parmi
tous tes Talents, tu n'en as pas un qui ressemble au mien ?


— Non, avoua
Vermeil, déçu.


— Tant mieux,
se réjouit le Tigre. Tu en as bien assez comme cela.


— Tu crois ?


— J'en suis certain.







 





 


 


— Allô ?
décrocha Simon.


— ...


— Comment
vas-tu ?


— ...


— Oui. Tout
roule ici. Enfin... on a eu quelques petits soucis. Comme d'habitude quoi.


— ...


— Attila va
super bien. C'est devenu un vrai petit caïd.


— ...


— On t'attend
alors. D'accord. Super. O.K. Je te la passe. Elie ? Charlotte veut te parler.


Je saisis
l'appareil avec enthousiasme.


— Salut
Charlie !


— En forme ?


— Nickel.
Comment s'est passé ton séjour en Ecosse ? C'était bien ?


— Plutôt
mouvementé, je dirais. J'ai plein de choses à vous raconter. Des choses...
assez incroyables.


— Les Selkies
ont encore fait parler d'eux ? demanda Samuel en se penchant sur moi pour
parler à son tour dans le combiné.


— Tu
n'imagines même pas. Heureusement que Keir était là. Mais je vous raconterai
tout ça à mon retour.


— Tu reviens
donc ?


— Oui. Nous
hésitons encore sur le lieu où nous installer.


— Nous ?
relevai-je, soudain très intéressée. J'entendis le rire grave de Keir derrière
Charlie.


— Oui, nous, dit-il
au loin.


— Eh bien.
Nous avons hâte de vous revoir et d'entendre le récit de votre... escapade écossaise.


Samuel me lança un
coup de coude en me faisant les gros yeux.


— Nous serons
chez vous d'ici une dizaine de jours, je pense. On vous rappelle.


— O.K[bookmark: _GoBack]. À bientôt, alors.


— Oui. À bientôt.


Je raccrochai le
combiné, l'air rêveur.


— Ces deux-là
se sont enfin décidés.


Samuel me prit dans
ses bras en me secouant légèrement.


— Tu ne
changeras jamais, ma curieuse.


— Je ne fais
que constater. J'aimerais bien savoir ce qui est arrivé à Charlie, et pourquoi
elle a qualifié son séjour de mouvementé.


— Un truc du
même genre que nous ? Des collectionneurs allumés ? Un mini Dragon incontrôlable
?


Je ris.


— Elle nous
racontera tout ça quand elle sera de nouveau parmi nous.


Il m'embrassa le
bout du nez, avant de se tourner vers la fenêtre.


— Regarde, ma
douce.


Rose et Vermeil
étaient installés côte à côte, dans le jardin, sous leur forme minimale. Leurs
Dragons pointaient leurs gueules vers le ciel. On devinait leur conversation
muette au mouvement de leur corps.


— Rose s'en
occupe très bien.


Samuel resserra son
étreinte autour de moi. Je le dévisageai quelques secondes, laissant un bonheur
serein m'envahir. J'entourai son visage de mes mains et déposai un baiser sur
ses lèvres. Il me sourit avant de me poser une étrange question.


— Rouge et
bleu, cela fait quoi ?


— Euh...
violet.


— Non, cela
fait jaune.


Je ricanai.


— Ça fait
violet. Tu devais vraiment être nul en Art Plast...


Je suivis son
regard rieur qui s'était de nouveau dirigé vers la fenêtre.


Nous contemplâmes
longtemps les petites flammes que crachaient les deux Dragons qui tentaient,
par jeu, de réunir leurs projections de feu pour n'en faire qu'une.


C'était vrai. Le
Tigre avait raison.


Rouge et Bleu, cela
donnait bien du jaune.
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